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17 heures

En ce dernier après-midi de l’année, la nuit était tombée étonnamment tôt. Des nuages noirs avaient assombri le ciel, et une tempête de neige balayait le parc de la Mort depuis des heures.

Rien ne bougeait à l’intérieur de la villa Cauchemar, à part les flammes vertes qui dansaient dans la cheminée et créaient dans le laboratoire de magie une lumière fantomatique.

Les rouages de la pendule, au-dessus de la cheminée, se mirent à cliqueter. Il s’agissait d’un coucou ordinaire, sauf que l’habituel oiseau avait été remplacé par un pouce endolori sur lequel cognait un marteau.

— Aïe ! fit le pouce. Aïe ! Aïe ! Aïe ! Aïe !

Il était donc cinq heures.

D’ordinaire, entendre sonner la pendule mettait le Conseiller en Magie Secrète Belzebub Laboulette d’excellente humeur, mais par cette soirée de la Saint-Sylvestre, il lui jeta un regard plutôt morose. Il s’enveloppa dans la fumée de sa pipe, le front plissé, en proie à de sombres pensées. Car il savait que de gros ennuis l’attendaient – et pas plus tard que tout à l’heure, dès minuit sans doute – lorsqu’on changerait d’année.

Le sorcier était assis dans le vaste fauteuil qu’un vampire bricoleur avait fabriqué quatre cents ans plus tôt avec des planches de cercueil. Les coussins, un peu miteux aujourd’hui, étaient en peau de loup-garou. Laboulette tenait à ce meuble hérité de sa famille, même s’il se montrait par ailleurs tout à fait moderne, notamment dans la pratique de son métier.

Sa pipe représentait une petite tête de mort dont les yeux s’embrasaient de vert dès qu’il tirait dessus. Les nuages de fumée formaient dans l’air toutes sortes de figures : des nombres et des formules, des serpents enroulés, des chauves-souris, de petits fantômes et surtout… des points d’interrogation.

Belzebub Laboulette soupira profondément et commença à faire les cent pas dans son laboratoire. On allait lui demander des comptes, il en était persuadé. Mais à qui aurait-il affaire ? Qu’aurait-il à avancer pour sa défense ? Et surtout : accepterait-on ses arguments ?

Sa longue silhouette osseuse était enveloppée dans les plis d’une robe de chambre vert poison (le vert poison était la couleur préférée du Conseiller en Magie Secrète). Sa petite tête chauve et ratatinée faisait penser à une pomme ridée. Sur son nez crochu étaient posées de grandes lunettes à montures noires. Leurs verres flamboyants, aussi épais que des loupes, grossissaient anormalement ses yeux. Ses oreilles s’écartaient de la tête comme les poignées d’une marmite, et sa bouche était aussi mince que si on avait tailladé son visage au rasoir. Bref, il n’était pas ce genre de personne à qui on accorde spontanément sa confiance. Mais cela ne dérangeait pas du tout Laboulette ; il n’aimait guère la compagnie. Il préférait rester seul et travailler dans la discrétion.
17 h 07

Soudain, il cessa ses allées et venues et se gratta pensivement le crâne.

— Je devrais au moins terminer l’élixir numéro 92, marmonna-t-il, au moins ça. À condition que ce fichu matou ne se mette pas dans mes pattes.

Il s’avança vers la cheminée.

Un chaudron de verre était posé sur un trépied métallique au milieu des flammes vertes. La soupe qui y cuisait à feu doux semblait assez dégoûtante : noire comme du goudron et poisseuse comme de la bave d’escargot. Il touilla avec soin la mixture à l’aide d’une baguette en cristal de roche alors que la tempête jetait des paquets de neige bruissante contre les volets fermés.

La soupe devrait mijoter encore longtemps avant d’être prête et de transmuter correctement. Mais une fois achevée, elle donnerait un élixir tout à fait insipide et qu’on pourrait mélanger à n’importe quel aliment ou n’importe quelle boisson. Les personnes qui en consommeraient seraient immédiatement convaincues que tous les produits Laboulette contribuaient au progrès de l’humanité. Le sorcier avait l’intention de le proposer dès la nouvelle année à tous les supermarchés de la ville. Il y serait vendu sous l’appellation « Le bon régime du Docteur Youplaboum ».

Mais on n’en était pas encore là. Il fallait un peu de temps – et c’était justement là le hic.

Le Conseiller en Magie Secrète posa sa pipe et laissa son regard errer dans la pénombre du laboratoire. Le reflet vert du feu dansait sur les montagnes de livres anciens et récents, où se trouvaient consignées toutes les formules et recettes qui lui étaient nécessaires pour mener ses expériences. Dans un coin sombre de la pièce étincelaient mystérieusement des cornues, des verres, des bouteilles et des tuyaux en spirale, dans lesquels montaient, descendaient, gouttaient et fumaient des liquides multicolores. Il y avait aussi des ordinateurs et des appareils électriques, dont les lampes minuscules clignotaient et qui émettaient sans cesse de petits bips et des bourdonnements. Dans une niche obscure flottaient des boules rouges et bleues qui évoluaient en silence. De la fumée tournoyait dans un vase de cristal, en prenant parfois la forme d’une fleur brûlante et spectrale.

Laboulette était, comme on l’a dit, très au fait de la technique moderne. Il possédait même à bien des égards une longueur d’avance sur elle.

Il n’était désespérément en retard que sur un point : les délais.
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Un léger toussotement le fit sursauter.

Il se retourna.

Quelqu’un était assis dans le grand fauteuil.

« Ah, pensa-t-il, ça commence. Courage ! Il s’agit de ne pas se laisser impressionner. »

Un sorcier – et surtout un sorcier de la trempe de Laboulette – est habitué à voir surgir chez lui à l’improviste toutes sortes de créatures repoussantes : la plupart du temps, des revenants avec la tête sous le bras, ou des monstres à trois yeux et six mains, ou encore des dragons cracheurs de feu, enfin des horreurs de ce genre. De telles apparitions n’auraient donc pas effrayé du tout notre Conseiller en Magie Secrète, tant cela lui était familier.

Seulement voilà : ce visiteur n’était pas comme les autres. Il avait une apparence aussi normale que n’importe quel homme de la rue. Incroyablement normale, en réalité. Et Laboulette s’en trouva désemparé.

Le bonhomme portait un manteau noir en bon état, un chapeau melon noir, des gants noirs, et il tenait un porte-documents noir sur ses genoux. Son visage était parfaitement inexpressif, très pâle, presque blanc. Il écarquillait ses yeux un peu exorbités, sans jamais ciller, car il ne possédait pas de paupières.

Laboulette serra les dents et s’avança vers lui :

— Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?

L’autre prit son temps. Il fixa son interlocuteur de ses yeux globuleux, puis répondit d’une voix sourde :

— Ai-je l’honneur de m’adresser au Conseiller en Magie Secrète Professeur Docteur Belzebub Laboulette ?

— Vous avez l’honneur. Et après ?

— Permettez-moi, je vous prie, de me présenter.

Sans bouger de son fauteuil, le visiteur souleva à peine son chapeau ; l’espace d’un instant, on put apercevoir sur son crâne lisse et blanc deux bosse-lettes rougeâtres semblables à des abcès.

— Mon nom est Made – Maledictus Made, si vous permettez.

Le sorcier était toujours déterminé à ne pas se laisser intimider.

— Et qu’est-ce qui vous donne le droit de m’importuner ?

— Oh, dit M. Made sans sourire, si vous me permettez cette remarque, monsieur : vous devriez vous dispenser d’une question aussi stupide.

Laboulette pressa ses doigts au point de les faire craquer.

— Vous venez peut-être de… ?

— Précisément, confirma l’homme. De là-bas.

Et il pointa son doigt vers le sol.

Laboulette avala sa salive de travers et se tut.

— Je suis mandaté par Son Excellence Infernale, poursuivit l’autre, par Votre Très Honoré Bienfaiteur.

Le sorcier essaya de feindre un sourire, mais ses dents lui semblèrent tout à coup comme collées entre elles.

— Que… quel honneur ! réussit-il à murmurer.

— En effet, monsieur, répondit le visiteur. Je viens de la part de Monsieur le Ministre des Ténèbres Absolues en personne, Son Excellence Belzebub, dont vous osez usurper le nom. Pour ma part, je ne suis qu’un misérable organe exécutif, et de la plus basse catégorie. Si j’accomplis ma tâche à la satisfaction de Son Excellence, alors je pourrai espérer une promotion et devenir – qui sait ? – esprit maléfique indépendant.

— Félicitations, monsieur Made, bredouilla Laboulette. Et… en quoi consiste votre mission ?

Son visage virait lentement au verdâtre.

— Je suis ici, expliqua M. Made, en tant que fonctionnaire. En tant qu’huissier, en quelque sorte.

Le sorcier dut se racler la gorge. Sa voix était sourde quand il dit :

— Mais, par tous les Trous Noirs de l’univers, que venez-vous faire chez moi ? Saisir mes biens ? Il doit s’agir d’une erreur.

— Nous allons voir ça, dit M. Made.

Il tira un document de sa mallette et le tendit à Laboulette.

— Vous connaissez sans doute ce contrat, cher monsieur le Conseiller en Magie. Vous l’avez établi vous-même avec mon chef, à l’époque, et vous l’avez signé de votre main. Il stipule que des pouvoirs extraordinaires vous sont octroyés dans ce siècle par la grâce de votre Bienfaiteur – des pouvoirs tout à fait extraordinaires sur la nature et vos concitoyens. Mais il stipule aussi que vous vous engagez à éliminer avant la fin de l’année, directement ou indirectement, dix espèces animales – papillons, poissons ou mammifères, on s’en fiche –, à empoisonner cinq fleuves différents ou bien cinq fois le même fleuve, à provoquer la mort d’au moins dix mille arbres, à propager chaque année une nouvelle épidémie fatale aux hommes ou aux bêtes, ou, encore mieux, les deux à la fois. Et pour finir : à manipuler le climat de votre pays de telle sorte que les saisons se détraquent et qu’il en résulte soit des périodes de sécheresse, soit des inondations. Mon cher monsieur, vous n’avez respecté durant l’année écoulée que la moitié à peine de vos engagements. Mon chef trouve cela très regrettable. Il est – comment dire ? – très fâché. Avez-vous quelque chose à objecter ?

La réponse de Laboulette, qui avait tenté à plusieurs reprises d’interrompre le visiteur, jaillit aussitôt :

— Mais l’année n’est pas encore finie, par la Dioxine ! C’est la Saint-Sylvestre ce soir ! J’ai encore du temps jusqu’à minuit !

M. Made le regarda de ses yeux sans paupières, puis il consulta la pendule :

— Sans aucun doute, mais pensez-vous, monsieur, être en mesure de vous rattraper au cours des malheureuses petites heures qui vous restent ?

— Évidemment ! s’égosilla Laboulette.

Puis il laissa soudain sa tête pendre, et il murmura d’une voix à peine audible :

— Non, c’est impossible.

Le visiteur se leva et marcha vers un mur, près de la cheminée, où étaient accrochés tous les titres et diplômes obtenus par le Conseiller en Magie Secrète. Comme la plupart de ses collègues, Laboulette en faisait grand cas. Sur l’un d’eux, par exemple, était inscrit : M.A.A.S. (Membre de l’Académie des Arts Sataniques), sur un autre : Dr.h.c (Docteur honoris causa), sur un troisième : M. conf. i.a. (Maître de Conférence en Infamie Appliquée), sur un autre : C.N.N. (Compagnon de la Nuit Noire), etc.

— Écoutez, dit Laboulette, soyons raisonnables. Ma bonne volonté ne peut pas être mise en doute. J’en ai fait preuve, croyez-moi.

— Vraiment ? demanda M. Made.

Le sorcier essuya d’un coup de mouchoir la sueur froide qui coulait de son crâne.

— Je vais rattraper mon retard aussi vite que possible. Son Excellence peut compter sur moi. Dites-le-lui, s’il vous plaît.

— Rattraper votre retard ? répéta M. Made.

— Mais, bon sang de bon sang, s’écria Laboulette, certaines circonstances m’ont empêché d’accomplir ma tâche à temps ! Un simple petit délai, et tout rentrera dans l’ordre.

— Des circonstances ? répéta encore M. Made tout en parcourant distraitement les diplômes. Quelles circonstances ?

Le sorcier s’approcha tout près de lui et s’adressa au chapeau melon comme si c’était lui qu’il voulait convaincre :

— Vous devez bien savoir tout ce que j’ai réalisé ces dernières années. Cela dépassait largement mon engagement contractuel.

M. Made se retourna et braqua son regard de verre sur le visage de Laboulette :

— Disons que c’était convenable. Comme ci, comme ça.

La peur rendait le Conseiller en Magie Secrète de plus en plus loquace, si bien qu’il finit par s’embrouiller :

— On ne peut tout de même pas conduire une guerre d’anéantissement sans que, tôt ou tard, l’ennemi s’en aperçoive ! Et c’est justement à cause de mes performances remarquables que la nature commence à se défendre. Elle se prépare même à riposter, et elle le fera dès qu’elle aura trouvé contre qui se retourner. Les premiers à se rebeller ont été les esprits élémentaires, les gnomes, les nains, les ondines et les elfes. Ce sont les plus rusés. Cela m’a coûté beaucoup, en temps et en peine, pour capturer et neutraliser tous ceux qui en savaient trop sur nous et qui risquaient de contrecarrer nos objectifs. On ne peut, hélas, pas les éliminer, puisqu’ils sont immortels, mais j’ai réussi à les emprisonner et à les mettre hors d’état de nuire. Ils constituent d’ailleurs une jolie collection. Ils sont là, dans le couloir. Si vous voulez bien constater vous-même, monsieur Fade…

— Made, corrigea le visiteur, et il négligea l’invitation.

— Comment ? Ah oui, pardon – monsieur Made, évidemment, bredouilla le sorcier avec un petit rire nerveux.

Et il continua :

— Les autres esprits élémentaires ont eu tellement peur qu’ils se sont enfuis au bout du monde. Nous en sommes donc débarrassés. Mais voilà qu’entre-temps les animaux ont eu la puce à l’oreille. Ils ont convoqué le Haut Conseil, et celui-ci a décidé d’envoyer partout des observateurs secrets afin de découvrir l’origine du mal. Et figurez-vous que j’ai justement un de ces espions chez moi – et cela depuis un an. Il s’agit d’un petit matou. Par chance, il n’est pas des plus futés. Il dort en ce moment, au cas où vous souhaitiez le voir. En fait, il dort beaucoup – il faut dire que je n’y suis pas pour rien…

Le sorcier eut un sourire sardonique :

— J’ai fait en sorte qu’il ignore tout de ma véritable activité. Il ne se doute même pas que je sais pourquoi il est là. Je l’ai si bien engraissé et dorloté qu’il me croit un grand ami des animaux. Il me vénère, cet imbécile. Mais vous allez voir, cher monsieur Ladre…

— Made ! dit l’autre, cette fois assez sèchement.

Son visage livide, éclairé par les flammes sautillantes de la cheminée, se fit menaçant.

Le sorcier se balança en avant en se frappant le front :

— Pardon, pardon, je suis étourdi ! Ça vient du stress. C’est épuisant pour les nerfs, vous comprenez : il me faut à la fois accomplir la tâche qui m’est impartie et tromper cet espion qui est toujours dans mes pattes. Car il est peut-être pauvre d’esprit, mais il n’en a pas moins de bons yeux et de bonnes oreilles, comme tous les chats. J’ai dû travailler dans des conditions extrêmement délicates, et j’ai perdu beaucoup de temps. Ainsi, par exemple, cher monsieur… euh…

— C’est regrettable, l’interrompit M. Made, vraiment regrettable. Mais c’est votre problème, mon ami. Cela ne change rien au contrat. Est-ce que je me trompe ?

Laboulette se courba de nouveau :

— Croyez-moi, j’aurais volontiers, et depuis longtemps, disséqué ce maudit chat, je l’aurais rôti à la broche ou expédié sur la Lune, mais cela aurait alerté à coup sûr le Haut Conseil des animaux. Là-bas, on sait qu’il est chez moi. Et il est bien plus difficile de venir à bout des animaux que des hommes. Avec les hommes, c’est un jeu d’enfant ; mais avez-vous déjà essayé d’hypnotiser une sauterelle ou un sanglier ? Rien à faire ! Et si jamais tous les animaux de la Terre, les grands et les petits, s’unissent et nous attaquent, alors je vous garantis qu’aucun sortilège ne nous sauvera ! Voilà pourquoi la plus grande prudence est recommandée ! Rapportez cela à Son Excellence Infernale, s’il vous plaît, à votre Vénéré Chef.

M. Made prit son porte-documents sur le fauteuil, puis il se tourna vers le sorcier :

— Transmettre des explications n’est pas de mon ressort.

— Mais enfin, qu’est-ce que ça veut dire ?! s’écria Laboulette. Il faut bien que Son Excellence le sache. Il y va de son propre intérêt. Comment voulez-vous que je fasse ? Je ne suis quand même pas sorcier ! Enfin si, mais il y a des limites ! Des limites temporelles, même pour moi. Et d’ailleurs pourquoi est-ce si urgent, hein ? Le monde sera de toute façon détruit très bientôt, nous sommes sur la bonne voie. Alors, une petite année de plus ou de moins, quelle importance, hein ?

— Ça veut dire, reprit M. Made avec une politesse glaciale, ça veut dire que vous êtes maintenant prévenu. À minuit pétant, au moment où nous changerons d’année, je reviendrai vous voir. C’est la mission que j’ai reçue. Si, d’ici là, vous n’avez pas accompli votre quota de méfaits, alors…

— Alors ?

— Alors, monsieur le Conseiller en Magie, articula M. Made, vous serez saisi, d’office. Je vous souhaite un excellent réveillon.

— Attendez ! cria Laboulette. Attendez, s’il vous plaît, monsieur Crade, euh… monsieur Made…

Hélas ! le visiteur avait déjà disparu. Le sorcier s’affala sur son fauteuil, enleva ses épaisses lunettes et prit son visage dans ses mains. Il aurait volontiers pleuré s’il avait su le faire, mais de ses yeux ne coulèrent que quelques grains de sel tout secs.

— Que faire ? gémit-il. Par les Tourments et les Tortures, que faire ?
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La magie – qu’elle soit bonne ou mauvaise – n’est pas une chose simple. Les profanes s’imaginent qu’il suffit de marmonner une formule du genre « abracadabra » en agitant vaguement une baguette à la manière d’un chef d’orchestre, et hop ! la transformation ou l’apparition se réalise.

Eh bien, non. En réalité, toute forme de magie s’avère extrêmement complexe ; elle nécessite des connaissances considérables, une foule d’instruments, un matériel difficile à acquérir, et des jours et des jours, pour ne pas dire des mois, de préparation. De plus, c’est une chose toujours très dangereuse, car la moindre erreur peut avoir des conséquences dramatiques.

Belzebub Laboulette, sa robe de chambre flottant derrière lui, arpentait les pièces et les couloirs de son domicile et cherchait désespérément comment se sortir de ce pétrin. Ce faisant, il savait parfaitement que c’était fichu d’avance. Il gémissait telle une âme en peine, soupirait et marmonnait dans sa barbe. Ses pas résonnaient dans le silence de la maison. Puisqu’il lui était impossible de remplir le contrat, il ne lui restait plus qu’à essayer de sauver sa peau en se cachant quelque part afin d’échapper à l’huissier de l’Enfer.

Bien sûr, il pouvait se transformer, par exemple en rat ou en bonhomme de neige – ou en champ d’ondes électromagnétiques (auquel cas il apparaîtrait sur tous les écrans de la ville), mais il savait bien qu’il en fallait plus pour tromper l’envoyé de Son Excellence Infernale, et que celui-ci le reconnaîtrait sous n’importe quelle apparence.

Il n’aurait servi à rien non plus de fuir dans le désert du Sahara, au pôle Nord ou dans les montagnes du Tibet, car l’éloignement géographique ne comptait pas pour le visiteur. Pendant un instant, le magicien pensa même aller se cacher dans la cathédrale de la ville, derrière l’autel ou bien en haut de la tour, mais il rejeta aussitôt cette idée car rien n’empêchait ces messieurs les fonctionnaires infernaux de fréquenter ces endroits à leur guise.

Laboulette consulta sa bibliothèque, où s’entassaient des rangées et des rangées d’in-folio très anciens et d’ouvrages de référence flambant neufs. Il parcourut les titres inscrits sur les dos de cuir. Il y avait là le Cours supérieur d’abolition de la conscience, le Manuel d’empoisonnement des fontaines ou encore l’Encyclopédie générale des sorts et malédictions. Bref, rien qui pût lui être utile dans sa situation.

Il continua à arpenter les pièces.

La villa Cauchemar était une immense boîte obscure, avec à l’extérieur quantité de saillies et de tours biscornues, et à l’intérieur quantité de pièces compliquées, de couloirs tortueux, d’escaliers bancals et de voûtes pleines de toiles d’araignée. Enfin, elle était exactement comme on se représente la demeure d’un sorcier. Laboulette en avait à l’époque dessiné lui-même les plans, et ses goûts en matière d’architecture étaient plus que traditionnels. Dans ses moments de bonne humeur, il nommait sa villa son « petit nid d’amour ». Mais aujourd’hui il n’avait pas le cœur à plaisanter.

Il arriva dans un long corridor sombre. Sur les étagères fixées aux murs étaient posés des centaines ou même des milliers de bocaux. C’était la collection qu’il avait voulu montrer à M. Made et qu’il appelait son « musée d’histoire naturelle ».

Dans chacun de ces bocaux était emprisonné un petit esprit élémentaire. Il y avait là toutes sortes de nains, de gnomes, de lutins et d’elfes des champs, des ondines, de petites nixes avec leurs queues de poisson bariolées, des verseaux, des sylphes, et même quelques petits esprits du feu, nommés salamandres, qu’il avait capturés dans sa cheminée. Tous les bocaux étaient soigneusement étiquetés, et sur chacun on pouvait lire le nom exact de l’occupant ainsi que la date de la prise.

Les créatures restaient inertes dans leur prison, car le magicien les avait placées sous hypnose permanente. Il ne les réveillait que pour procéder sur elles à ses cruelles expériences.

Il y avait parmi elles un de ces affreux petits monstres qu’on appelle « grincheux de bibliothèque », ou bien dans la langue populaire « crottillons futés », ou encore « merdailloux de Corinthe ». Ces petits êtres passent leur temps parmi les livres, à critiquer et à maugréer.

La science n’ayant toujours pas réussi à expliquer ce comportement, le magicien comptait bien comprendre cette énigme en étudiant assez longtemps celui qu’il détenait. Nul doute qu’il en tirerait des observations utiles pour son propre usage. Mais cela ne l’intéressait guère à présent. Par habitude, il frappa de son index en passant les parois de verre de quelques bocaux. Aucune réaction.

Finalement, il parvint à une certaine pièce en angle, sur la porte de laquelle était écrit :

MAURIZIO DI MAURO

CHANTEUR D’OPÉRA

La petite chambre était équipée de tout le luxe que pourrait souhaiter un chat trop gâté. Il y avait là plusieurs vieux fauteuils, parfaits pour se faire les griffes ; des pelotes de laine et des jouets partout ; sur une table basse, un bol rempli de crème et des assiettes garnies d’appétissantes sucreries ; il y avait même, à hauteur de chat, un miroir devant lequel on pouvait faire sa toilette et s’admirer, et, pour couronner le tout, une confortable corbeille en forme de lit à baldaquin avec des coussins de velours et des rideaux.

Dans cette corbeille reposait, endormi, un petit matou grassouillet. Le mot « grassouillet » n’est pas vraiment juste. En réalité, le matou était… rond. Avec son pelage rouille, noir et blanc, l’animal offrait l’apparence grotesque d’un coussin trop rembourré et couvert de taches, auquel on aurait cousu quatre pattes courtaudes et une queue pitoyable.

Lorsque Maurizio était arrivé ici un an plus tôt, envoyé en mission secrète par le Haut Conseil des animaux, il était si malade, si ébouriffé et si maigre qu’on pouvait lui compter les côtes. Pour tromper le magicien, il avait d’abord feint d’être entré dans la maison par hasard, et cela lui avait paru très malin. En constatant que non seulement on ne le chassait pas, mais qu’en plus on le choyait, il s’était dépêché d’oublier sa mission. Bientôt, il fut subjugué par le bonhomme. Il faut dire qu’il se laissait facilement subjuguer, surtout si on voulait bien le flatter un peu et lui offrir ce qu’il imaginait être un train de vie distingué.

« Nous autres, gens du monde, avait-il l’habitude d’expliquer au sorcier, savons ce qui importe. Et même dans le dénuement, nous gardons une certaine tenue. »

C’était une de ses expressions favorites, bien qu’il ne sût pas vraiment ce qu’elle signifiait.

Et au bout de quelques semaines, il avait raconté ce qui suit au sorcier : « Peut-être m’avez-vous pris au début pour un vulgaire chat errant. Je ne vous en veux pas. Comment auriez-vous pu deviner que je descends d’une très ancienne lignée de grande noblesse ? La famille Di Mauro a compté beaucoup de chanteurs illustres. Cela vous semble peut-être difficile à croire, parce que ma voix est actuellement un peu cassée – effectivement elle rappelait davantage celle d’une grenouille que celle d’un chat –, mais j’ai moi-même été un troubadour réputé, et j’ai attendri les cœurs les plus endurcis avec mes chansons d’amour. Mes ancêtres sont originaires de Naples, et c’est connu : les grandes voix viennent de Naples. Notre devise était « Bravoure et beauté », et tous les membres de ma famille ont honoré l’une ou l’autre. Hélas, je suis tombé malade. Les chats de la région où je vivais sont subitement tombés malades. Enfin, ceux qui avaient mangé du poisson. Et comme tout chat qui se respecte adore le poisson… Or les poissons étaient toxiques, car le fleuve d’où ils provenaient avait été empoisonné. C’est ainsi que j’ai perdu ma superbe voix. Les autres sont presque tous morts. Ma famille entière est montée au Ciel pour y rejoindre le Grand Matou. » Laboulette avait simulé une profonde émotion, alors qu’il savait parfaitement comment le fleuve avait été empoisonné. Il avait assuré Maurizio de toute sa compassion, et l’avait même comparé à un héros tragique, à la grande satisfaction du petit matou. « Si tu veux bien avoir confiance en moi, avait-il dit, je te soignerai et je te rendrai ta voix. Je trouverai le remède qui te convient. Mais tu devras être patient, car cela prendra du temps. Et surtout : il te faudra m’obéir. Est-ce que tu es d’accord ? »

Maurizio l’était, bien entendu. De ce jour, il ne nomma plus Laboulette que son « cher maître ». La mission que lui avait confiée le Haut Conseil des animaux n’était plus qu’un lointain souvenir.

Il ne se doutait pas que Laboulette, grâce à son miroir noir et à d’autres moyens d’information magiques, connaissait depuis longtemps les raisons de sa présence. Et le Conseiller en Magie Secrète avait aussitôt décidé d’exploiter la petite faiblesse de Maurizio, afin de le rendre inoffensif sans éveiller sa méfiance. Le matou se trouva transporté au pays de cocagne. Il mangea et dormit, dormit et mangea, s’amollit et engraissa si bien qu’il devint même trop paresseux pour chasser les souris.

Cependant, personne ne peut dormir des semaines et des mois sans interruption, pas même un chat.

Maurizio se levait donc de temps en temps pour se traîner dans la maison, ses courtes pattes peinant à supporter un ventre si rond qu’il touchait presque le sol. Laboulette avait dû se tenir constamment sur ses gardes pour éviter d’être surpris au beau milieu de l’une ou l’autre de ses vilaines expériences. Et c’est justement ce qui l’avait conduit à la situation désespérée dans laquelle il se trouvait maintenant.

Il se tenait près du petit lit à baldaquin et jetait des regards assassins à la boule de poils bariolée qui ronflait là, sur les coussins de velours.

— Maudit bâtard de chat ! murmura-t-il. Tout est de ta faute !

Le matou commença à ronronner.

— Perdu pour perdu, souffla Laboulette, autant me payer le plaisir de te tordre le cou.

Ses longs doigts noueux s’avancèrent vers la nuque de Maurizio, mais celui-ci, sans se réveiller, se tourna sur le dos, étira ses quatre pattes et offrit sa gorge pour recevoir la caresse.

Le magicien recula.

— Non, dit-il à voix basse, ça ne sert à rien, et ça peut bien attendre.
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Un peu plus tard, le magicien était de nouveau dans son laboratoire, assis à son bureau.

Il avait décidé de rédiger son testament.

Voici ce qu’il avait déjà griffonné sur la feuille, de son écriture nerveuse et tarabiscotée :

Mes dernières volontés

Moi, Belzebub Laboulette, Conseiller en Magie Secrète, Professeur, Docteur, etc. en pleine possession de mes capacités mentales, âgé à ce jour de cent quatre-vingt-sept ans un mois et deux semaines…

Il s’interrompit et mordilla son stylo, dont le réservoir contenait de l’acide prussique en guise d’encre.

— Un bel âge, oui, vraiment, murmura-t-il, mais pas vraiment canonique pour les gens comme nous.

En tout cas, je suis bien trop jeune pour aller déjà en Enfer.

Sa tante la sorcière, par exemple, comptait déjà ses trois cents printemps, et cela ne l’empêchait pas d’être encore très active.

Il tressaillit soudain, car le chat venait de sauter sur le bureau. Il bâilla, sa langue formant un adorable petit tuyau, s’étira longuement en avant, en arrière, puis éternua à plusieurs reprises.

— Oh, mon Dieu, se lamenta-t-il, qu’est-ce qui pue comme ça ici ?

Il s’assit sur le testament et commença à faire sa toilette.

— Monsieur le chanteur d’opéra a-t-il dormi à son aise ? demanda le sorcier, agacé, et il le repoussa sans ménagement sur le côté.

— Je ne sais pas, répondit Maurizio d’une voix plaintive. Je me sens toujours si affreusement fatigué ! J’ignore pourquoi. Qui est venu tout à l’heure ?

— Personne, répliqua le sorcier. Et ne me dérange pas, je te prie. J’ai un travail urgent.

Maurizio renifla autour de lui :

— Il y a décidément une drôle d’odeur. Un étranger est venu ici.

— Mais non ! dit Laboulette. Tu te trompes. Tais-toi donc.

Le matou continua à se débarbouiller avec ses pattes. Soudain il s’arrêta et dévisagea le sorcier :

— Que se passe-t-il, cher maître ? Vous avez l’air déprimé.

Laboulette secoua nerveusement la tête :

— Il ne se passe rien. Et maintenant fiche-moi la paix, compris ?

Maurizio n’en fit rien.

Au contraire, il s’affala de nouveau sur le testament, frotta son museau contre la main du sorcier et ronronna doucement.

— Je sais pourquoi vous êtes si triste, maître. Ce soir, c’est le réveillon, tout le monde le fête en bonne compagnie, alors que vous, vous êtes seul, abandonné. Vous me faites pitié.

— Je ne suis pas tout le monde, grogna Laboulette.

— C’est exact, approuva le petit matou, vous êtes un génie et un bienfaiteur de l’humanité et du monde animal. Et les grands hommes sont toujours seuls, c’est connu. Pourtant, est-ce que pour une fois vous ne pourriez pas sortir et vous amuser un peu ? Cela vous ferait du bien.

— Voilà bien une idée de chat ! répondit le sorcier, qui commençait à s’énerver. Je n’aime pas la « bonne compagnie ».

— Mais enfin, maître, poursuivit Maurizio avec entrain, ne dit-on pas qu’un bonheur partagé est un bonheur décuplé ?

Laboulette frappa le bureau de la main.

— Il est scientifiquement prouvé, trancha-t-il, qu’une partie de quelque chose est toujours plus petite que la chose entière. Je ne partage rien avec personne, tiens-le-toi pour dit !

— D’accord, répondit le chat, effrayé.

Et il ajouta sur un ton caressant :

— Et puis, vous m’avez, moi.

— En effet, grommela le sorcier, pour t’avoir, je t’ai !

— Ah, et ça vous réconforte, n’est-ce pas ? minauda Maurizio, attendri.

— Disparais ! écuma Laboulette, à bout de patience. Dégage ! Va dans ta chambre ! J’ai besoin de réfléchir. J’ai des soucis.

— Puis-je vous aider d’une façon ou d’une autre, cher maître ? insista le matou.

Le sorcier leva les yeux au ciel et gémit.

— Ma foi, soupira-t-il, si tu veux vraiment m’aider, alors va touiller l’essence numéro 92, là-bas, dans ce chaudron qui est dans la cheminée. Mais fais attention de ne pas piquer du nez en le faisant.

Maurizio descendit du bureau, sautilla sur ses pattes trop courtes jusqu’à la cheminée et saisit la baguette en cristal de roche.

— Sans doute encore un médicament important, dit-il en remuant la mixture avec précaution. Peut-être est-ce même ce remède pour ma voix que vous recherchez depuis si longtemps ?

— Est-ce que tu vas enfin te taire ? lui lança le sorcier.

— Oui, maître.

Pendant quelques minutes, le calme régna dans la pièce. On n’entendait plus que la tempête qui faisait rage autour de la maison.
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— Maître, murmura finalement le petit matou, maître, il faut que je vous parle.

Comme Laboulette, au lieu de répondre, se tenait la tête à deux mains dans une attitude d’épuisement, il poursuivit un peu plus fort :

— Je dois vous faire une confidence. J’ai quelque chose sur la conscience depuis un bon moment.

— La conscience…, grimaça Laboulette. Voyez-vous ça, je ne savais pas que les chats en avaient une.

— Oh, mais si, lui assura Maurizio avec sérieux, pas tous peut-être, mais moi, j’en ai une. N’oubliez pas que je suis de noble ascendance.

Le magicien se renversa en arrière et ferma les yeux, prêt à entendre le pire.

— Voilà, expliqua Maurizio en butant un peu sur les mots, je… je ne suis pas celui que vous croyez.

— Et qu’est-ce que je crois ? demanda prudemment Laboulette.

Le matou continua à touiller, le regard fixé sur le liquide noir et bouillonnant :

— Pendant tout ce temps passé chez vous, maître, je vous ai caché quelque chose. Et aujourd’hui j’en ai grande honte. C’est pourquoi j’ai décidé, en cette soirée particulière, de tout avouer.

Le sorcier ouvrit les yeux et observa Maurizio à travers les verres épais de ses lunettes. Un sourire ironique se dessina sur ses lèvres, mais le petit matou ne le remarqua pas.

— Vous savez mieux que personne, maître, que cela va de pire en pire sur cette Terre. Les êtres vivants tombent malades, les arbres meurent, les cours d’eau sont empoisonnés. Les animaux ont donc convoqué une grande assemblée voici longtemps déjà, une assemblée secrète bien entendu, afin de découvrir l’origine de ces malheurs. Pour cela, notre Haut Conseil a envoyé partout des agents secrets chargés d’observer avec attention ce qui se passe. Voilà comment je suis arrivé chez vous, cher maître – pour vous espionner.

Il fit une pause et regarda le sorcier de ses grands yeux brûlants.

— Croyez-moi, maître, continua-t-il, j’ai eu du mal à assumer cette tâche, car elle va à l’encontre de ma nature vertueuse. Je l’ai accomplie parce que c’était mon devoir vis-à-vis des autres animaux.

Il marqua une nouvelle pause, et reprit, un peu penaud :

— Vous m’en voulez beaucoup ?

— N’oublie pas de tourner, ordonna le sorcier qui, malgré son humeur de chien, avait du mal à s’empêcher de rire.

— Pourrez-vous me pardonner, maître ?

— C’est bon, Maurizio, je te pardonne. Je passe l’éponge !

— Oh, souffla le petit matou, saisi par l’émotion, quel noble cœur ! Dès que je serai guéri ou un peu moins fatigué, je me traînerai jusqu’au Conseil des animaux et je ferai mon rapport. Je leur dirai quelle âme généreuse est la vôtre. Je vous le promets solennellement en ce soir de nouvel an.

Cette dernière évocation replongea Laboulette dans ses sombres pensées.

— Arrête ces sensibleries ! aboya-t-il. Tu me tapes sur les nerfs avec ça.

Décontenancé, Maurizio se tut. Il était incapable de s’expliquer la méchanceté de son maître.

À cet instant, on frappa à la porte.
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Le sorcier bondit sur ses jambes.

On frappa une seconde fois, avec force et détermination.

Maurizio s’arrêta de touiller.

— Je crois qu’on a frappé, maître, fit-il remarquer naïvement.

— Chut ! souffla celui-ci. Tais-toi !

Le vent secouait les volets.

— Pas encore ! grinça Laboulette. Par la Grande Cornue ! Ce n’est pas du jeu !

On frappa une troisième fois, avec impatience maintenant. Le sorcier se boucha les oreilles à deux mains :

— Qu’on me laisse en paix. Je ne suis pas là !

Les coups martelés à la porte redoublèrent, et on entendit vaguement, dans le tumulte de la tempête, une voix éraillée et furieuse.

— Maurizio, murmura le sorcier, mon petit chaton, aurais-tu la gentillesse d’ouvrir et d’annoncer que j’ai dû soudainement m’absenter ? Dis simplement que je suis parti chez ma vieille tante Tyrannie Vampiral pour réveillonner avec elle.

— Mais, maître, s’étonna le chat, ce serait un pur mensonge. Vous me demandez là quelque chose…

Le sorcier leva encore les yeux au ciel et gémit :

— Je ne peux tout de même pas dire moi-même que je suis absent.

— Très bien, maître, très bien. Pour vous, je ferais n’importe quoi.

Maurizio trottina laborieusement jusqu’à la porte d’entrée. Rassemblant ses faibles forces, il poussa un tabouret contre le battant, grimpa dessus, fit tourner l’énorme clef dans la serrure. Puis il se suspendit à la poignée. La bourrasque ouvrit la porte d’un coup et s’engouffra dans les pièces. Tous les papiers du laboratoire s’envolèrent ; les flammes vertes de la cheminée se couchèrent.

Mais sur le seuil il n’y avait personne.
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Le chat s’avança prudemment devant la porte, scruta l’obscurité de tous côtés, rentra et secoua la neige qui recouvrait déjà son pelage.

— Rien, dit-il. Nous avons dû nous tromper. Où êtes-vous donc, maître ?

Laboulette sortit de derrière le fauteuil.

— Personne ? Vraiment ? demanda-t-il.

— Absolument personne, lui assura Maurizio.

Le sorcier se précipita dans le couloir, claqua la porte et donna plusieurs tours de clé. Puis il revint à son fauteuil, où il s’écroula en gémissant :

— Ils me harcèlent. Ils vont me rendre fou.

— Qui donc ? s’étonna Maurizio.

Sur quoi, on frappa de nouveau, et cette fois très brutalement. Le visage de Laboulette se tordit de peur et de rage. Ce n’était pas joli à voir.

— Vous ne m’aurez pas ! cria-t-il. Non, vous ne m’aurez pas !

Il se glissa dans le couloir, le petit matou sur ses talons.

Le sorcier portait à la main gauche un anneau orné d’un gros rubis. C’était une pierre magique, capable d’absorber et d’emmagasiner une quantité énorme de lumière. Ainsi chargée, elle devenait une arme terriblement destructrice.

Laboulette leva lentement sa main, ferma un œil pour mieux viser. Un mince rayon laser rouge fusa dans le couloir et transperça l’épaisse porte d’entrée, laissant un impact fumant de la taille d’une épingle. Le sorcier tira une seconde fois, une troisième, et encore et encore, jusqu’à ce que la porte ressemble à une passoire. Il ne s’arrêta que lorsque l’énergie du rubis fut épuisée.

— Et voilà le travail ! dit-il en soupirant. Maintenant, on est tranquilles.

Il regagna son laboratoire et reprit place à son bureau pour continuer à écrire.

— Maître, balbutia le petit matou, épouvanté, et si vous aviez touché quelqu’un…

— Ce serait bien fait pour lui, bougonna Laboulette. Qu’est-ce qu’il ficherait devant chez moi ?

— Mais vous ne saviez pas qui c’était ! C’était peut-être un ami à vous.

— Je n’ai pas d’ami.

— Alors quelqu’un qui avait besoin d’aide.

Le sorcier éclata d’un rire sans joie :

— Tu ne connais pas la vie, mon petit. C’est le premier qui tire qui a raison. Ne l’oublie pas.

C’est à cet instant qu’on frappa de nouveau.
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Laboulette se contenta de happer l’air en bougeant les mâchoires.

— La fenêtre ! cria Maurizio. Je crois que c’est à la fenêtre, maître.

Il sauta sur le rebord de la cheminée, ouvrit un battant de la fenêtre et lorgna par une fente du volet.

— Quelqu’un est assis là, chuchota-t-il. On dirait un oiseau, une sorte de corbeau.

Laboulette restait muet, les mains levées pour se protéger.

— Il s’agit peut-être d’un cas d’urgence, dit le petit matou.

Et, sans attendre l’assentiment du sorcier, il poussa le volet.

Un oiseau surgit dans le laboratoire au milieu d’un nuage de neige. Il était si déplumé qu’on aurait dit une grosse patate informe dans laquelle on aurait piqué au hasard quelques plumes noires. Il atterrit au milieu du plancher, glissa un peu sur ses pattes maigres avant de s’immobiliser, puis il hérissa son misérable plumage et ouvrit son énorme bec :

— C’est quoi, ce travail ? brailla-t-il avec une puissance impressionnante. Y vous en faut du temps pour ouvrir ! J’ai failli attraper la mort, oui ! Et on se fait tirer d’ssus en plus ? Regardez-moi ça : la seule plume qui me restait à la queue y est passée. C’est des manières, ça ? Où on va !

Il prit soudain conscience qu’il se trouvait face à un chat qui le fixait de ses grands yeux luisants. Il se cacha aussitôt la tête entre les ailes, ce qui le fit ressembler à un bossu, et il se mit à geindre d’une faible voix :

— Aïe, aïe, aïe, un mangeur d’oiseaux ! C’est bien ma veine ! Ça va mal finir !

Maurizio, qui de toute sa courte vie n’avait pas croqué un seul oiseau, et sûrement pas un gros comme celui-ci, ne comprit d’abord pas ce qu’il voulait dire.

— Bonsoir ! salua-t-il respectueusement. Bienvenue à vous, étranger !

Le sorcier observait en silence l’étrange volatile. Celui-ci ne lui disait rien qui vaille.

Le corbeau se sentait de plus en plus mal à l’aise. Il inclinait la tête à droite et à gauche, tantôt vers le chat, tantôt vers le sorcier, puis il nasilla :

— Sans vous commander, messieurs, pourriez pas refermer la fenêtre ? Vu qu’il arrivera plus personne après moi, que ça fait un courant d’air carabiné et que j’ai mon truc, là… mon rhumatissime à l’aile gauche.

Le chat ferma la fenêtre, sauta de la cheminée et décrivit un grand cercle autour de l’intrus. Il voulait seulement le regarder sous toutes les coutures, mais celui-ci n’en fut que plus inquiet.

Entre-temps, Laboulette avait retrouvé l’usage de la parole.

— Maurizio, ordonna-t-il, demande à cet oiseau de potence qui il est et ce qu’il vient faire ici.

— Mon bon maître, commença le chat avec autant de distinction que possible, mon bon maître aimerait savoir quel nom est le tien et ce que tu désires en fait.

Les cercles qu’il dessinait autour de l’oiseau se resserrèrent. Ce dernier se tordait le cou pour ne pas le perdre de vue.

— Salue bien ton maître de ma part, dit-il en adressant un clin d’œil désespéré au chat, mon nom c’est Jacob Krakel, pour vous honorer. Je suis pour ainsi dire le messager aérien de madame Tyrannie Vampiral, sa tante bien-aimée.

Là-dessus, il cligna avec insistance de l’autre œil et poursuivit :

— Par ailleurs, si vous permettez, je suis pas un oiseau de potence, mais un vieux corbeau durement éprouvé par la vie, un corbeau de malheur plutôt.

— Voyez-vous ça ! ironisa Laboulette. Un corbeau ! Tu fais bien de le préciser, parce que ça ne se voit pas du premier coup.

— Ha, ha, ha, très drôle, grinça Jacob Krakel pour lui-même.

— Des malheurs ? compatit Maurizio. De quels malheurs s’agit-il ? Parle sans crainte, mon bon maître t’aidera.

— J’ai la poisse, expliqua Jacob sur un ton sinistre. Regardez : il a fallu que je tombe ici sur un effroyable mangeur d’oiseaux. Et j’ai perdu mes plumes en traversant un nuage empoisonné. Y en a de plus en plus ces derniers temps, personne sait pourquoi.

Clignant de nouveau en direction du chat, il continua :

— Dis à ton maître que, si ma garde-robe déguenillée lui convient pas, il a qu’à r’garder ailleurs. J’en ai pas d’autre de rechange.

Maurizio leva les yeux vers Laboulette :

— Voyez, maître, c’est bien un cas d’urgence.

— Demande donc à ce corbeau, répondit le sorcier, pourquoi il n’arrête pas de te faire des clins d’œil en cachette.

Jacob Krakel s’empressa de devancer le chat :

— Je le fais pas exprès, monsieur le Conseiller en Magie. Ça veut rien dire. C’est un… tic nerveux.

— Ah bon, fit Laboulette, narquois, et pourquoi sommes-nous donc si nerveux ?

— Parce que je me méfie de ces types prétentieux qui parlent comme des livres, qui ont des griffes aiguisées et des yeux brillants comme des feux arrière de voiture.

Peu à peu se forma dans l’esprit lent de Maurizio l’idée que c’était de lui qu’on parlait ainsi. Il ne pouvait pas laisser passer ça ! Il adopta sa posture la plus impressionnante, hérissa son poil, plaqua ses oreilles contre son crâne et cracha :

— Permettez-vous, maître, que j’arrache les dernières plumes à cet insolent ?

Le sorcier prit le chat sur ses genoux et le caressa.

— Pas encore, mon petit héros. Calme-toi. Il a dit qu’il venait de la part de ma tante bien-aimée. Écoutons ce qu’il a à dire. Dans la mesure où on peut le croire, bien sûr. Qu’en penses-tu ?

— Je pense qu’il n’a pas de manières, ronronna Maurizio.

Le corbeau laissa tomber ses ailes et croassa rageusement :

— Ah, mais lâchez-moi le croupion, tous les deux !

— Je suis surpris, fit remarquer Laboulette tout en continuant de caresser le chat, surpris de constater qu’une personne aussi délicate que ma tante s’entoure d’un personnel aussi vulgaire.

— Quoi ? grinça le corbeau. Mais c’est à s’en taper les fesses sur le plancher ! Qui est-ce qui est vulgaire ? Vous croyez que c’est un plaisir de sortir dans la nuit en pleine tempête pour aller annoncer la venue de sa maîtresse, d’arriver juste à l’heure du dîner et, au lieu de recevoir quelque chose à becqueter, se retrouver soi-même sur le menu ? Je voudrais bien savoir qui est-ce qui est vulgaire dans ce cas-là, hein ?

— Que dis-tu, corbeau ? demanda Laboulette, soudain alerté. Tante Tyrannie veut venir ? Quand ça ?

Jacob Krakel, toujours furieux, sautillait sur le sol :

— Maintenant ! Tout de suite ! Immédiatement ! À l’instant ! C’est comme si elle était déjà là !

Laboulette se relaissa tomber dans son fauteuil et gémit :

— Oh, par les Verrues Noires ! Il ne manquait plus que ça !

Le corbeau, tête penchée, le considéra d’un œil amusé :

— Et voilà, j’apporte encore une mauvaise nouvelle ! C’est tout moi, ça.

— Je n’ai pas vu tante Tyti depuis un demi-siècle, se lamenta le sorcier. Qu’est-ce qu’elle peut bien me vouloir ? Elle arrive au pire moment.

Le corbeau haussa les ailes :

— Elle a dit qu’elle voulait absolument passer le réveillon de la Saint-Sylvestre avec son neveu adoré, elle a dit, parce que le neveu en question, elle a dit, il possède la recette d’une certaine potion, elle a dit, et qu’elle en a besoin d’urgence, elle a dit.

Laboulette chassa le chat de ses genoux et bondit sur ses jambes.

— Elle sait tout, râla-t-il. Par les Tumeurs Diaboliques ! Elle veut exploiter ma situation de faiblesse. Sous le masque des sentiments familiaux, elle ne veut qu’une chose : pénétrer chez moi et s’emparer de mes inventions. Je la connais, oh oui, je la connais !

Là-dessus, il lâcha un long juron, venu de Babylone ou de l’ancienne Égypte, qui fit trembler puis tinter tous les objets de verre alentour, tandis qu’une douzaine d’éclairs parcouraient la pièce de leurs zigzags et s’abattaient en sifflant sur le sol.

Maurizio, qui ne connaissait pas son maître sous ce jour, fit un bond spectaculaire et se réfugia, terrorisé, sur la tête d’un requin empaillé, suspendu au mur entre d’autres trophées.

À sa grande honte, il constata alors que le corbeau avait fait exactement la même chose et que tous les deux, sans s’en rendre compte, s’étaient agrippés l’un à l’autre, enlacés comme des amoureux. Horriblement gênés, ils se séparèrent immédiatement.

Le Conseiller en Magie Secrète fourrageait de ses mains tremblantes dans les montagnes de papier qui couvraient son bureau, les jetait en tous sens et hurlait :

— Par les Pluies Acides ! Elle n’aura pas une demi-virgule de mes travaux ! Cette hyène perfide s’imagine qu’elle peut mettre ses vilaines pattes sur le résultat de mes recherches ? Elle se fourre le doigt dans l’œil ! Elle n’aura rien, rien du tout ! Je vais prendre tous les dossiers contenant mes formules les plus importantes et les mettre en sécurité absolue dans mon inviolable cave secrète, protégée magiquement. Elle n’ira pas les chercher là, ni elle ni personne.

Il allait s’élancer, quand il fit volte-face en jetant des regards sauvages dans le laboratoire :

— Maurizio ! Par les Pesticides ! Où es-tu passé ?

— Je suis là, répondit Maurizio du haut de sa tête de requin.

— Écoute, lui cria le sorcier, tu vas surveiller cette charogne de corbeau pendant mon absence, compris ? Et ne t’endors pas ! Fais attention à ce qu’il ne mette pas son bec dans ce qui ne le regarde pas. Le mieux, c’est que tu l’emmènes dans ta chambre et que tu te couches devant la porte. Ne lui fais confiance en aucun cas, ne te laisse entraîner dans aucune conversation ni aucune tentative de rapprochement. Tâche de ne pas oublier ça !

Il s’en fut à grands pas, sa robe de chambre vert poison flottant derrière lui.
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Les deux animaux étaient assis face à face.

Le corbeau regardait le chat, et le chat regardait le corbeau.

— Alors ? demanda Jacob au bout d’un moment.

— Alors quoi ? cracha Maurizio.

Le corbeau cligna à nouveau de l’œil :

— T’as donc rien pigé, collègue ?

Maurizio se troubla un peu, mais il ne voulut pas le montrer :

— Ferme ton grand bec ! Nous n’avons pas le droit de bavarder, mon maître l’a dit.

— Il est parti maintenant, ton maître. On peut causer tranquillement.

— Pas de tentative de rapprochement ! répliqua sèchement Maurizio. Ne te fatigue pas. Tu es impertinent et tu n’as aucune classe. Je ne t’aime pas.

— Pour ça, j’ai l’habitude : personne ne m’aime, répondit Jacob. Mais ça n’empêche pas qu’on se serre les coudes, tous les deux. C’est notre mission, non ?

— Tais-toi ! feula le petit matou en prenant l’air le plus menaçant possible. Je t’emmène dans ma chambre. Descends d’ici, et n’essaie pas de t’enfuir ! Allez !

Jacob Krakel considéra Maurizio en secouant la tête :

— Dis donc, t’es vraiment idiot, ou bien tu fais semblant ?

Maurizio ne savait pas comment réagir. Depuis qu’il se trouvait seul avec le corbeau, celui-ci lui semblait soudain bien plus grand, et son bec, plus pointu et plus dangereux. Il fit le gros dos et hérissa sa moustache. Le pauvre Jacob le prit comme une menace, et son cœur battit la chamade. Il voleta docilement jusqu’au sol. Le félin, tout étonné lui-même de l’effet produit, sauta lui aussi sur le plancher.

— Tu m’fais rien, j’te fais rien, caqueta Jacob en baissant la tête.

Maurizio ne fut pas peu fier de lui.

— En avant, étranger ! ordonna-t-il.

— Ah, quelle nuit ! se lamenta Jacob, résigné à son sort. Si seulement j’étais resté dans le nid auprès de ma Clara !

— Qui est Clara ?

— Oh, lâcha Jacob, c’est ma malheureuse épouse.

Et il se mit en route clopin-clopant sur ses pattes trop minces, le chat derrière lui.

Quand ils furent dans le long corridor sombre où étaient alignés les bocaux, Maurizio, qui avait eu le temps de réfléchir, demanda :

— Au fait, pourquoi m’appelles-tu « collègue » ?

— Mais, par la corde du gibet, parce qu’on l'est, rétorqua Jacob, ou plutôt parce qu’on l'était, je veux dire.

— Un chat et un oiseau, expliqua fièrement Maurizio, ne sont jamais collègues. Ne te fais pas d’illusion, corbeau, les chats et les corbeaux sont des ennemis naturels.

— Normalement oui, approuva Jacob. J’veux dire que c’est normal, mais c’est normal quand la situation est… normale. Dans une situation anormale, eh ben, c’est plus normal, et les ennemis naturels peuvent être collègues.

— Arrête ! dit Maurizio. Je n’ai rien compris. Exprime-toi plus clairement.

Jacob s’immobilisa et se retourna :

— Tu es ici comme agent secret, pour observer ton maître, oui ou non ?

— Comment ça ? demanda Maurizio, complètement décontenancé. Toi aussi ? Mais pourquoi le Haut Conseil envoie-t-il donc un deuxième agent ?

— Mais il a envoyé personne, répondit Jacob, enfin si, mais pas moi ! Ah, tu es dur à la comprenette, je te jure ! Bon, voilà : je suis espion, oui, mais chez madame la sorcière, exactement comme toi, tu l’es chez monsieur le sorcier. T’as pigé, là ?

De surprise, Maurizio tomba sur les fesses :

— C’est vraiment… vrai ?

— Aussi vrai que j’ai la poisse, soupira Jacob. Au fait, ça te gênerait que je m’gratte un peu ? Ça m’démange depuis un bon moment.

— Je t’en prie, répondit Maurizio en faisant un ample mouvement de la patte. Maintenant que nous sommes collègues…
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Il disposa sa queue en une courbe élégante autour de son corps et regarda Jacob se gratter énergiquement la tête avec une griffe.

Il trouvait tout à coup ce vieux corbeau incroyablement sympathique.

— Pourquoi ne t’es-tu pas signalé dès le début ?

— Mais je l’ai fait, nasilla Jacob. J’ai pas arrêté de te faire des clins d’œil.

— Ah bon ! fit Maurizio. Tu aurais pu le dire tout haut.

Ce fut au tour de Jacob de ne plus rien comprendre.

— Tout haut ? croassa-t-il. Pour que ton patron l’entende ? T’es décidément un sacré numéro, toi.

— Mon maître est au courant ; alors…

— Quoi ? s’étrangla le corbeau. Il a découvert ça comment ?

— C’est moi qui lui ai tout confié.

Le corbeau en resta bec ouvert.

— J’y crois pas ! souffla-t-il enfin. C’est à se taper le croupion par terre ! Répète ça pour voir !

— Je devais le faire, expliqua Maurizio, la mine grave. Cela n’aurait pas été chevaleresque de ma part de l’abuser plus longtemps. Je l’ai suffisamment observé pour constater que c’est un véritable génie, et surtout un honnête homme digne de notre confiance. Quoiqu’il se comporte un peu bizarrement aujourd’hui, j’en conviens. Moi, en tout cas, il m’a toujours traité comme un prince. Cela montre bien quel homme généreux et quel bienfaiteur des animaux il est.

Jacob, consterné, fixait Maurizio :

— C’est pas possible ! Comment est-ce qu’on a pu mettre autant de bêtise dans un seul chat ? Dans deux ou trois, je veux bien, mais dans un seul ! T’as tout bousillé, mon garçon, tout fait capoter, le plan des animaux est fichu, archifichu. Je le voyais venir, depuis le début, je le voyais venir !

— Tu ne connais pas mon maître, se vexa le chat. D’habitude, il ne se conduit pas comme ça et…

— Avec toi peut-être ! grinça Jacob. Il t’a complètement roulé dans la farine, ou plutôt dans la graisse, à te voir.

— Pour qui te prends-tu ? cracha Maurizio, soudain furieux. Tu crois tout savoir mieux que les autres ?

— Mais t’as pas d’yeux pour voir, ou quoi ? cria Jacob. Regarde autour de toi ! C’est quoi, ça, à ton avis, hein ?

Il désigna de son aile tendue les rayons couverts d’innombrables bocaux.

— Ça ? Eh bien, c’est un hôpital, répondit Maurizio. Le maître me l’a dit lui-même. Il essaie d’aider les elfes et gnomes, ces malheureux. Qu’est-ce que tu veux que ce soit d’autre ?

— Ce que c’est d’autre ? cria Jacob, hors de lui. Tu veux savoir ce que c’est d’autre ? C’est une prison ! Une salle de tortures ! Ton bon maître est en réalité la pire crapule qu’on puisse trouver sur la Terre, voilà ce qu’il est ! La voilà, la vérité, espèce de gros naïf poilu ! Un génie ? Un bienfaiteur ? Ha, ha, ha, laisse-moi rigoler ! Tu sais ce qu’il sait faire, ton maître ? Il sait polluer l’air, empoisonner les rivières, rendre les hommes et les animaux malades, détruire les forêts et les cultures ! Pour ça, oui, c’est un as, mais il sait rien faire d’autre !

Maurizio s’en étrangla d’indignation :

— Retire immédiatement cette… cette calomnie ! Sinon… sinon…

Son poil se hérissa, si bien qu’il parut encore plus gros qu’il ne l’était :

— Je ne tolérerai pas que tu dises du mal de ce grand homme. Excuse-toi tout de suite. Je vais t’apprendre le respect, oiseau de potence !

Mais Jacob était lancé maintenant, et rien ne pouvait plus l’arrêter.

— C’est ça, viens donc ! s’emporta-t-il. Viens donc, espèce de chat-chat à sa maman, gros mollasson plein de soupe ! T’es tout juste bon à jouer avec une pelote de laine et à roupiller sur le canapé ! Dégage, lécheur d’écuelle, sinon je te roule en boule et je te renvoie te faire câliner dans ta famille minouchon.

Les yeux de Maurizio lancèrent des éclairs :

— Je suis issu d’une noble famille napolitaine. Mes ancêtres remontent à Mioderich le Grand. Je n’autorise personne à insulter ma famille ! Et encore moins un bandit de ton genre.

— Ha, ha, fit Jacob, provocateur, je comprends ! C’est tes ancêtres qui ont pris toute la matière grise, et ils t’ont rien laissé !

Maurizio sortit ses griffes :

— Sais-tu à qui tu parles, misérable plumeau ? Tu as un grand artiste devant toi. Je suis un célèbre troubadour, un ménestrel ! J’ai attendri les cœurs les plus durs avant de perdre ma voix.

Le vieux corbeau éclata d’un rire impertinent :

— Ha, ha, ha ! Je veux bien croire que tu es un mini-strel, avec ta mini-carrure et ta mini-cervelle. Te vante pas comme ça, tu gonfles comme une brosse à bouteille.

— Espèce d’ignare inculte, cracha Maurizio avec mépris, tu ne sais même pas ce qu’est un ménestrel. Retourne apprendre à parler dans ton caniveau, voyou !

— Je m’en tamponne, hurla Jacob, je parle comme ça m’sort du bec, parce que moi, au moins, j’en ai un, et pas toi, sac à poux !

Et soudain, sans qu’on puisse dire qui avait commencé, ils ne furent plus qu’une boule de plumes et de poils roulant au sol. Ils luttèrent avec rage. Le chat mordait et griffait, le corbeau becquetait et pinçait. Cependant, comme ils étaient de taille et de force sensiblement égales, aucun des deux ne parvenait à prendre le dessus. De temps en temps, l’un s’enfuyait et l’autre le pourchassait, mais l’instant d’après c’était le contraire. Sans s’en apercevoir, ils revinrent ainsi dans le laboratoire. Jacob s’était accroché à la queue de Maurizio, à qui cela faisait un mal de chien, tandis que Maurizio avait plongé la tête de Jacob dans l’étuve, si bien que le malheureux corbeau était proche de l’asphyxie.

— Rends-toi, fit le chat, ou remets ton âme à Dieu !

— Rends-toi, toi ! couina Jacob. Sinon je te sectionne la queue !

Alors ils lâchèrent prise tous les deux au même instant et se retrouvèrent, hors d’haleine, assis l’un en face de l’autre.

Le petit matou, les larmes aux yeux, essaya de redresser sa queue qui, ayant perdu toute élégance, décrivait un zigzag désolant. Le corbeau, lui, considérait avec mélancolie ses plumes si précieuses, qui jonchaient maintenant le sol.

Cependant, comme c’est d’ailleurs souvent le cas après de telles bagarres, ils se sentirent prêts à faire la paix et à se réconcilier. Jacob estima qu’il n’aurait pas dû se montrer aussi insultant avec ce petit chat grassouillet. Quant à Maurizio, il se reprocha d’avoir été injuste avec ce vieux corbeau pitoyable.

— Je te demande pardon, miaula-t-il.

— Moi aussi, désolé…, croassa Jacob.

— Tu sais, poursuivit Maurizio, la voix tremblante, je n’arrive pas à croire ce que tu as dit tout à l’heure. Comment un homme peut-il traiter si bien un grand artiste-chat comme moi, et en même temps être une canaille finie ? Ce n’est pas possible.

— Hélas, si, répondit Jacob, et il secoua la tête avec amertume, c’est possible, c’est possible. Il ne t’a pas « bien traité », il t’a apprivoisé pour mieux te tromper. Ma patronne, madame Tyrannie, a essayé de faire la même chose avec moi, mais je ne me suis pas laissé manœuvrer. J’ai juste fait semblant. Et elle n’y a vu que du feu. C’est moi qui l’ai eue !

Il lâcha un rire malin :

— C’est comme ça que j’en ai appris de belles sur elle et sur ton bon maître. Où est-ce qu’il est passé d’ailleurs, celui-là ?

Ils tendirent l’oreille, mais tout était calme. Seules les rafales de vent sifflaient autour de la maison.
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Pour atteindre son inviolable cave secrète, Laboulette devait suivre un véritable labyrinthe de couloirs souterrains. On y accédait par plusieurs portes verrouillées magiquement, dont le système d’ouverture et de fermeture était d’une grande complexité. La procédure prenait donc beaucoup de temps.

Jacob s’approcha de Maurizio et chuchota d’une voix de conspirateur :

— Écoute-moi bien, camarade. Ma patronne n’est pas seulement la tante de ton maître, elle est aussi son employeuse. Il lui fournit ce qu’elle demande, et elle fait des affaires juteuses avec tous les poisons qu’il prépare dans ses marmites. C’est une finansorcière, tu piges.

— Non, avoua Maurizio, c’est quoi une… finansorcière ?

— Je saurais pas te le dire exactement. Elle sait faire de la magie avec l’argent. Elle se débrouille pour le multiplier, quoi. Les finansorcières et les sorciers de laboratoire sont déjà assez dangereux en soi, alors, quand ils se mettent ensemble, bonjour ! Le monde s’assombrit aussitôt, tu vois.

Maurizio se sentit tout à coup terriblement fatigué. C’était trop pour lui, et il n’eut plus qu’un seul désir : regagner son petit lit de velours.

— Si tu es au courant de tout, demanda-t-il encore sur un ton larmoyant, pourquoi n’es-tu pas allé le rapporter à notre Haut Conseil ?

— Je comptais sur toi, répondit Jacob Krakel avec gravité, parce que j’ai encore aucune preuve que ces deux-là sont vraiment complices. Chez les humains, vois-tu, c’est l’argent qui dirige tout. Spécialement chez des gens comme ton maître et ma patronne. Pour l’argent, ils sont prêts à tout, et avec l’argent ils peuvent tout faire. Leur pire sortilège, c’est ça : l’argent. C’est la raison pour laquelle nous les animaux, on n’a jamais pu les démasquer, parce qu’on connaît pas ça, nous. J’ai appris qu’il y avait un de nos agents chez Laboulette, mais je savais pas qui c’était. Alors, je me suis dit : avec le collègue, on arrivera bien à prouver qu’ils sont bons à mettre dans le même sac. Surtout ce soir.

— Pourquoi surtout ce soir ? demanda Maurizio.

Le corbeau laissa échapper une longue plainte inquiétante qui résonna dans toutes les pièces et glaça d’horreur le petit matou.

— Excuse-moi, continua Jacob à voix basse, c’est notre façon de réagir quand quelque chose se trame quelque part. Nous autres, les corbeaux, on le sent à l’avance. Je sais pas ce qu’ils mijotent, mais je te parie mes dernières plumes que c’est encore une sacré humainerie.

— Une sacrée quoi ?

— Oui, je sais : on dit une « cochonnerie » d’habitude, mais ces pauvres cochons, ils font rien de mal. C’est pour ça que j’ai volé jusqu’ici cette nuit, en pleine tempête. Ma patronne est pas au courant. Je comptais sur toi, je te le répète. Sauf que, maintenant que tu as tout raconté à ton maître, c’est fichu. Ah, j’aurais dû rester bien au chaud dans mon nid avec mon Amalia.

— Je croyais que ton épouse s’appelait Clara.

— Euh… c’en est une autre, grogna Jacob. D’ailleurs, notre souci, c’est pas le nom de mon épouse, mais ta bêtise, qui a tout fait capoter.

Maurizio, dépité, regarda le corbeau :

— Tu vois toujours tout en noir. Tu ne serais pas un peu pessimiste ?

— Exact ! confirma sèchement Jacob Krakel. Et j’ai presque toujours raison de l’être. Tu veux parier que ça s’ra encore le cas cette fois ?

Le petit matou le défia du regard :

— Pourquoi pas ? Qu’est-ce qu’on parie ?

— Si tu as raison, j’avale une poignée de clous rouillés, et, si j’ai raison, c’est toi qui l’avales. D’accord ?

Maurizio eut du mal à garder un air détaché, et sa voix trembla un peu lorsqu’il dit :

— Marché conclu ! Tope là !
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Jacob Krakel hocha la tête et se mit aussitôt à inspecter le laboratoire. Maurizio le suivit :

— Tu cherches déjà les clous ?

— Non, répondit le corbeau, je cherche une bonne cachette pour nous.

— Pour quoi faire ?

— Parce que nous allons observer un peu ces messieurs-dames en douce.

Le chat s’immobilisa, indigné :

— Désolé, je refuse. C’est au-dessous de mon niveau.

— Au-dessous de quoi ?

— Je veux dire que ce n’est pas loyal. Ça ne se fait pas. Je ne suis pas une fripouille.

— Moi si, dit le corbeau.

— Mais enfin, protesta Maurizio, on n’espionne pas les gens comme ça. C’est très mal élevé !

— Bien, et qu’est-ce que tu ferais, toi ?

— Moi ? Eh bien, je poserais tout simplement la question à mon maître, en le regardant droit dans les yeux.

Le corbeau lorgna le chat avec un air amusé :

— Droit dans les yeux ! Félicitations, monsieur le baron !

Entre-temps, ils étaient arrivés dans un coin sombre, devant une grande poubelle métallique dont le couvercle bâillait. DÉCHETS SPÉCIAUX était écrit dessus.

Les deux animaux scrutèrent l’inscription.

— Tu sais lire ? demanda Jacob.

— Toi non, hein ? répondit Maurizio, un peu condescendant.

— J’ai jamais appris, avoua le corbeau. Qu’est-ce qui est écrit là-dessus ?

Maurizio ne put résister à la tentation de se faire valoir :

— C’est écrit POUBELLE DE CUISINE, ah non, pardon, CARBURANT, bien que ça commence en fait par un Z…

À cet instant, on entendit, venu du dehors, un bruit semblable au hurlement d’une sirène, qui dominait même le sifflement de la tempête.

— C’est ma patronne, chuchota Jacob. Elle fait toujours un boucan d’enfer. Elle considère que c’est distingué. Allez, hop, dans la poubelle !

Il voleta jusqu’au bord, mais le chat hésitait encore.

On entendit alors une voix aiguë résonner dans la cheminée :

Tralali, tralala !

La visiteuse est là.

Tu veux savoir qui je suis ?

Regarde par ici !

Au même moment, un violent courant d’air traversa la cheminée en glapissant. Les flammes s’aplatirent, et d’épais nuages de fumée envahirent la pièce.

— Aïe ! toussa Jacob Krakel. La voilà déjà ! Vite, mon gros minou, grouille-toi !

La voix dans la cheminée se rapprochait encore. On avait l’impression que quelqu’un criait dans un long tuyau.

Les affaires ! Les affaires,

Par les forces de l’Enfer !

Tout le monde, les beaux, les moches,

Hop, hop, hop, plein les poches !

Soudain, une plainte sortit de la cheminée, et une voix marmonna :

— Attendez… il me semble… que je suis restée coincée… Ah, voilà, ça passe.

Le corbeau sautillait sur le rebord de la poubelle et croassait :

— Tu vas venir, oui ou non ? Allez, dépêche-toi enfin !

Le petit matou le rejoignit d’un bond, le corbeau le poussa du bec et plongea à son tour. Ils parvinrent de justesse, et en unissant leurs forces, à rabattre le couvercle.

La voix éraillée venant de la cheminée était maintenant toute proche :

Que coûte la Terre ?

Très cher ! Très cher !

Tout est à prendre !

Tout est à vendre !

On y mettra le prix,

et la manière, je vous en prie !

Envoyez le règlement…

Une véritable grêle de pièces de monnaie dégringola par le conduit de la cheminée, puis il y eut un bruit de chute dans l’âtre : patatras ! La marmite bascula, et l’élixir numéro 92 se déversa en sifflant sur les braises (on attendrait donc un peu avant de commercialiser le « bon régime du docteur Youplaboum »).

Assise au milieu des flammes montantes, Tyrannie Vampiral termina sa chanson :

… et vos applaudissements !
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La plupart des gens s’imaginent qu’une sorcière est forcément une vieille femme sèche et ridée, affublée d’une grosse bosse sur le dos, de nombreuses verrues dégoûtantes sur le visage et d’une unique et longue dent à l’intérieur de la bouche. Or, aujourd’hui, les sorcières ne ressemblent plus du tout à cette imagerie. Tyrannie Vampiral en était même le contraire absolu. Elle était certes plutôt petite, en tout cas comparativement à Laboulette, en revanche, elle était incroyablement grasse. À dire la vérité, elle était aussi large que haute.

Elle arborait une robe du soir jaune soufre rayée de noir, si bien qu’on avait l’impression en la regardant d’être devant un frelon géant. (Le jaune soufre était sa couleur préférée.)

D’innombrables parures et bijoux la décoraient comme un arbre de Noël, jusqu’à ses dents en or, plombées de diamants étincelants. Sur chacun de ses doigts boudinés brillait un anneau, et ses ongles longs étaient couverts de vernis doré. Elle portait un chapeau de la taille d’un pneu de voiture, sur les rebords duquel tintaient des centaines de pièces de monnaie.

Elle rampa hors de la cheminée et se redressa, telle une sorte de lampadaire sophistiqué et hors de prix. Contrairement aux sorcières de l’ancien temps, elle était immunisée contre le feu, qui ne lui faisait ni chaud ni froid. Elle se contenta d’éteindre par de petites tapes agacées les flammèches qui sautillaient sur sa robe du soir.

Son visage de roquet avec des poches sous les yeux et des bajoues pendantes était tellement maquillé qu’il rappelait la vitrine d’un magasin de cosmétiques. En guise de sac à main, elle transportait sous son bras un petit coffre-fort équipé d’un cadenas à chiffres.

— Houhou ! appela-t-elle en essayant d’adoucir sa voix perçante. Il n’y a personne ? Houhou ! Mon bébé chéri !

Pas de réponse.

Tyrannie Vampiral détestait qu’on lui manque de considération. Ses apparitions spectaculaires lui tenaient particulièrement à cœur, et elle enrageait de voir que Laboulette n’avait même pas assisté à son numéro.

Elle entreprit aussitôt de fouiller dans les paperasses qui jonchaient le bureau, mais elle cessa bien vite car des pas se faisaient entendre. C’était Laboulette qui revenait enfin. Les bras ouverts, elle se précipita vers son neveu.

— Belzebub ! gazouilla-t-elle. Mon Belzebounet ! Laisse-moi te regarder ! Est-ce bien toi ?

— C’est moi, tante Tyti, c’est bien moi, répondit-il, et il se fendit d’un sourire peu naturel.

Tyrannie essaya de l’embrasser, mais sa corpulence rendait la manœuvre difficile.

— C’est donc toi, mon très cher neveu, piailla-t-elle. J’en étais sûre ! Qui d’autre que toi cela pouvait-il être, pas vrai ?

Elle fut secouée par un rire sonore qui fit tinter les pièces de monnaie.

Laboulette s’efforça d’échapper à son étreinte en grognant :

— Moi aussi, tantine, je me disais bien que c’était toi.

Elle se dressa sur la pointe des orteils pour lui pincer les joues :

— J’espère que tu apprécies la surprise. Peut-être aurais-tu préféré la visite d’une mignonne petite sorcière ?

— Mais pas du tout, Tyti, protesta Laboulette sur un ton grincheux, tu me connais : le travail ne me laisse pas le temps de penser à ces choses-là.

— Ça, pour te connaître, je te connais, mon bébé, répliqua-t-elle avec malice. C’est tout de même moi qui t’ai élevé et qui ai financé ta formation. À ce que je vois, tu vis plutôt bien aujourd’hui – à mes frais d’ailleurs.

Laboulette n’aimait pas qu’on lui rappelle cette vérité.

— Tu n’as pas changé, ma très chère tante, dit-il, tu es la même qu’il y a un demi-siècle, c’est-à-dire la dernière fois que nous nous sommes vus.

— Toi, en revanche, tu as terriblement vieilli, mon pauvre garçon !

— Ah bon ? riposta-t-il. Alors je te dirais que tu es devenue aussi grasse qu’une taupe, ma pauvre fille.

Pendant quelques secondes, ils se défièrent du regard, aussi furieux l’un que l’autre ; puis Laboulette céda :

— Je constate que nous nous entendons toujours aussi bien, ça fait plaisir…

— Absolument, approuva Tyrannie, toujours cette bonne vieille entente entre nous deux, aujourd’hui et à jamais.
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Dans la poubelle, les deux animaux se trouvaient si compressés que chacun percevait les battements de cœur de l’autre.

La conversation entre le sorcier et la sorcière se poursuivit un moment encore sur le même ton charmant. Il était évident que la tante et le neveu s’épiaient mutuellement et qu’ils ne se faisaient aucune confiance. Cependant, leur réserve de banalités finit par s’épuiser.

Ils avaient pris place sur des chaises, face à face, et s’observaient, les yeux plissés, tels deux joueurs de poker avant la partie. Un silence glacial envahit la pièce. À l’endroit où leurs regards se rencontraient, à mi-distance entre eux, un épais glaçon se forma dans l’air et se brisa sur le sol en cliquetant.

— Passons aux affaires, déclara Tyrannie.

Le visage de Laboulette resta impénétrable :

— Je me disais bien que tu n’étais pas venue seulement pour trinquer avec moi en cette nuit de la Saint-Sylvestre.

La sorcière se redressa :

— Et qu’est-ce qui te fait penser ça ?

— Eh bien, ton corbeau, là, Jacob Krakel, c’est comme ça qu’il s’appelle, non ?

— Il est venu ici ?

— Oui, et c’est toi qui l’as envoyé.

— Pas du tout ! s’énerva Tyrannie. Je voulais te faire la surprise de ma visite.

Laboulette lui adressa un sourire morose :

— Ne le prends pas mal, chère tante Tyti. Comme ça, j’ai pu me préparer au plaisir de te voir arriver.

— Ce corbeau prend bien des libertés ! commenta la sorcière.

— Je trouve aussi, confirma Laboulette. Et il est d’un sans-gêne !

La tante approuva :

— Je l’ai depuis un an environ, et il a toujours eu cette tendance à ne pas obéir.

Le sorcier et la sorcière s’observèrent de nouveau en silence.

— Que sait-il de toi et de tes affaires ? demanda finalement Laboulette.

— Rien du tout, répondit Tyrannie.

— Tu en es absolument certaine ?

— Certaine à cent pour cent.

Jacob gloussa doucement et chuchota à l’oreille du petit matou :

— Tu vois comme on peut se tromper !

— Pourquoi gardes-tu ce volatile impertinent avec toi ? questionna Laboulette.

— Parce que j’en sais trop sur lui.

— Ah, et qu’est-ce que tu sais sur lui ?

Les plombages de la sorcière étincelèrent :

— Je sais tout.

— C’est-à-dire ?

— En réalité, c’est un espion que le Haut Conseil des animaux m’a envoyé pour me surveiller. Cet oiseau de potence se croit futé. S’il savait que j’ai tout compris…

On entendit presque claquer le grand bec de Jacob. Maurizio le poussa du coude et miaula :

— Tu vois comme on peut se tromper…

Le sorcier haussa les sourcils et secoua la tête, pensif :

— Regardez-moi ça ! Moi aussi, depuis quelque temps, j’ai un espion à la maison, un chat débile qui se prend pour un chanteur. Il est naïf, boulimique et vaniteux, bref un caractère idéal pour moi. Ça a été un jeu d’enfant, de le neutraliser dès le début. Je l’ai bourré de nourriture et de somnifères. Il passe sa vie à dormir, mais il est heureux et satisfait, ce petit imbécile. Et il m’adore, par-dessus le marché !

— Et il ne soupçonne rien ?

— Non, il est trop crédule. Sais-tu ce qu’il a fait aujourd’hui ? Il a tout avoué de lui-même : pourquoi il est ici, qui l’a envoyé… Il m’a demandé pardon de m’avoir trompé si longtemps. Tu as déjà vu un crétin pareil ?

La tension entre le sorcier et la sorcière explosa en un sonore éclat de rire qui, bien qu’à deux voix, manquait cependant d’harmonie.

Maurizio, dans sa poubelle, laissa échapper un petit sanglot étouffé. Jacob, qui se préparait à lui lancer une remarque bien sentie, l’entendit, et eut le tact de renoncer à tout commentaire.
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— N’empêche, dit Tyrannie, qui avait soudainement retrouvé son sérieux, il faut rester très prudents, mon garçon ! Si le Haut Conseil des animaux nous a envoyé des espions, ça signifie qu’il nourrit des soupçons à notre égard. Je me demande bien à qui en revient la faute, mon bébé.

Laboulette soutint le regard de sa tante et répliqua :

— C’est toi qui me demandes ça ? Est-ce que tu n’aurais pas été un peu imprudente, toi ? Il s’en passe, des choses, dans le cerveau d’un corbeau de ce genre ! J’espère que ce gaillard ne va pas me débaucher cet imbécile de chat et lui donner de mauvaises idées.

Tyrannie regarda autour d’elle :

— Nous devrions les soumettre à un petit interrogatoire. Où sont-ils donc passés ?

— Dans la chambre du chat, répondit le sorcier. J’ai chargé Maurizio d’enfermer le corbeau là-bas et de le surveiller.

— Et il va obéir à ton ordre ?

— Ma main à couper !

— Alors laissons ça pour l’instant, trancha la sorcière. Nous nous occuperons de leur cas plus tard. Pour l’instant, j’ai quelque chose de plus urgent à discuter avec toi.

Laboulette se sentit de nouveau on ne peut plus méfiant.

— Et de quoi s’agit-il, tantine ?

La sorcière s’appuya au dossier et fixa son neveu avec sévérité. Celui-ci s’attendait à un de ses sermons détestables, derrière lesquels se cachait toujours une intention inavouée.

Il tambourina nerveusement sur l’accoudoir de son siège, leva les yeux au plafond et se mit à siffloter.

— Bien, commença-t-elle, écoute-moi attentivement, Belzebub Laboulette. Tout ce que tu es aujourd’hui, c’est à moi que tu le dois. Est-ce que tu en as conscience ? Quand tes chers parents – mon beau-frère Asmodée et ma jolie sœur Lilith – ont malencontreusement succombé dans le grand naufrage – qu’ils avaient eux-mêmes provoqué –, je t’ai adopté et élevé. J’ai veillé à ce que tu ne manques de rien. Je t’ai personnellement enseigné les rudiments de torture animale appliquée alors que tu n’étais encore qu’un petit enfant. Plus tard, je t’ai envoyé dans les écoles les plus diaboliques, au collège Ahriman, puis au lycée Sodome et Gomorrhe.

Mais tu n’as jamais été un élève facile, mon chéri ; tu n’étais encore qu’un étudiant novice à la Faculté Technique de Magie de Puantcourt, et déjà j’étais obligée d’intervenir pour corriger les effets de ton caractère irritable et de ton incompétence. Il le fallait bien : nous sommes les deux derniers représentants de notre famille. Tout cela m’a coûté une jolie somme, tu t’en doutes. Tes bonnes notes à l’examen de Diabolisme Supérieur, c’est à moi que tu les dois, et à mon influence en tant que présidente d’Amoniak, ma Société par actions internationale. J’ai fait en sorte qu’on t’accepte à l’Académie des Arts Obscurs ; et je t’ai introduit dans les cercles secrets où tu as pu faire la connaissance de ton Maître et Bienfaiteur. Bref, je considère que tu m’es suffisamment redevable pour ne pas refuser d’accéder à une petite demande qui, d’ailleurs, ne te coûtera pas un centime.

Le visage de Laboulette se contracta. Quand elle manœuvrait ainsi, on pouvait être sûr qu’elle mijotait un coup tordu.

— Qui ne me coûtera pas un seul centime ? répéta-t-il d’un air détaché. Je suis curieux de voir ça.

— Voilà, dit la sorcière. C’est vraiment peu de chose. Dans les affaires héritées de ton grand-père, Belial Laboulette, se trouve, si je me souviens bien, un rouleau de parchemin très ancien qui mesure environ deux mètres et demi de long.

Laboulette hocha la tête, hésitant :

— En effet, il est quelque part dans mon grenier. Je l’ai remisé là-bas parce qu’on ne peut rien en tirer. À l’origine, il était bien plus long, semble-t-il, mais le brave pépé Belial l’a déchiré en deux au cours d’une de ses habituelles crises de rage. Méchant comme il était, il ne m’a transmis qu’une moitié. Personne ne sait où se trouve l’autre. Il s’agit sans doute d’une quelconque recette, malheureusement sans aucune valeur, même pour toi, tantine.

— Justement ! lança Tyrannie, et son sourire sucré découvrit un dentier étincelant. Et, comme tu dois encore compter à l’avenir sur ma générosité, je suppose que tu n’hésiteras pas à m’offrir ce bout de parchemin sans valeur.

L’intérêt manifeste de la tante pour le document n’échappa pas au sorcier.

— Offrir !

Il avait craché le mot comme une saleté qu’il aurait eue dans la bouche.

— Je n’offre rien à personne ! Qui m’offre quelque chose, à moi ?

Tyrannie soupira :

— Je m’en doutais. Attends une minute.

Elle tripota de ses griffes dorées le cadenas à chiffres de son sac à main-coffre-fort. Ce faisant, elle murmura la formule appropriée :

Ô Grand Mammon, Prince de ce monde,

donne-nous le pouvoir sur les choses et les êtres !

Que grâce à toi partout l’argent abonde,

et qu’avec lui on puisse tout se permettre !

Puis elle ouvrit d’un coup sec le petit couvercle blindé et tira du coffre quelques liasses de billets de banque, qu’elle se mit à compter sous le nez de Laboulette.
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— Voilà ! dit-elle. Ceci te persuade sans doute qu’une fois de plus je ne désire que ton propre intérêt. Mille, deux mille, trois mille, quatre mille… Combien veux-tu ?

Laboulette grimaça. Sa vieille tante venait de commettre une erreur fatale. Certes, il savait qu’elle possédait la faculté de produire de l’argent à volonté – une spécialité de magie noire qu’il ne lui avait pas été accordé de connaître, étant donné qu’il était d’une autre branche –, mais il savait aussi qu’elle était l’avarice même, et qu’elle n’aurait jamais dépensé un centime pour rien. Si elle lui offrait une somme pareille, c’est qu’elle tenait énormément à ce demi-rouleau de parchemin.

— Très chère tante Tyti, dit-il sur un ton apparemment détaché, je ne peux pas m’ôter de l’idée que tu me caches quelque chose. Ce n’est pas bien de ta part !

— Mais enfin ! Je ne me permettrais pas ! répondit vivement la sorcière. Ce n’est pas ainsi qu’on traite les affaires.

Elle se leva, marcha jusqu’à la cheminée et regarda les flammes en faisant mine d’être vexée.

— Hé, chaton ! souffla Jacob à l’oreille de son compagnon de malheur. C’est pas le moment de roupiller !

Maurizio sursauta et bâilla :

— Pardon, cela vient des somnifères… Pourrais-tu me pincer très fort, s’il te plaît ?

Jacob fit ce qu’il demandait.

— Plus fort, dit Maurizio.

Jacob y alla de si bon cœur que le matou dut faire preuve d’un self-control héroïque pour ne pas miauler à pleine voix.

— Merci, murmura-t-il, les larmes aux yeux. Ça va mieux.
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— Tu sais, Belzebub, reprit la sorcière d’une voix enjôleuse, un soir comme celui-ci, je ne peux pas m’empêcher de penser à ce bon vieux temps où nous étions encore tous ensemble : oncle Cerbère et sa ravissante épouse, Médusa, le petit Néron et sa sœur, Goule, mon cousin Virus, qui me faisait la cour, tes deux parents et grand-père Belial, qui te faisait sauter sur ses genoux. Te rappelles-tu comment nous avons brûlé une forêt entière lors d’un pique-nique ? Il y avait une de ces ambiances !

— Où veux-tu en venir ? demanda Laboulette, maussade.

— J’aimerais t’acheter ce rouleau de parchemin, mon chéri, en souvenir de grand-père Belial. Fais-le par sentiment familial !

— Tu plaisantes, tante Tyti ! répliqua-t-il.

— Très bien, dit-elle de sa voix redevenue normale, et elle ouvrit de nouveau son coffre à main. Combien ? Je rajoute cinq mille.

Elle empoigna les liasses de billets et les jeta rageusement devant Laboulette. Il y en avait maintenant un tas respectable, beaucoup plus en tout cas que ne pouvait contenir le coffre.

— Alors ? l’interrogea-t-elle, pleine d’espoir. Dix mille ! Ma dernière offre ! C’est à prendre ou à laisser.

Les plis du visage de Laboulette se creusèrent encore. Il considéra l’argent à travers les verres épais de ses lunettes. Ses doigts tremblants se tendaient malgré lui vers les billets, mais il se retint. L’argent ne servirait à rien dans sa situation désespérée. Cependant, plus elle en rajoutait, plus il avait la conviction qu’elle ne lui offrait pas assez. Il lui fallait à tout prix comprendre ce qu’elle avait derrière la tête.

Il décida de la surprendre par une tentative à l’aveuglette.

— Allez, allez, ma vieille, dit-il aussi tranquillement que possible. Comme si je ne savais pas que tu possèdes la première partie du rouleau !

La tante changea de couleur sous l’épaisse couche de maquillage :

— Mais comment… je veux dire, d’où est-ce que… c’est encore un de tes coups fourrés !

Laboulette eut un sourire triomphal :

— Eh oui, nous avons tous nos petites informations.

Tyrannie déglutit et avoua piteusement :

— Bon, puisque tu es au courant… Je savais depuis longtemps qui avait hérité la première partie : ta cousine au troisième degré, Mégère Momie, une star du cinéma de Hollywood. Son train de vie luxueux exige des montagnes d’argent, et je n’ai pas eu de mal à lui acheter le parchemin – pour une fortune, je dois dire.

— Enfin, dit Laboulette, nous y sommes ! J’ai bien peur qu’on t’ait roulée dans la farine. Ce qui vient de là-bas est rarement authentique.

— Que veux-tu dire ?

— Je veux dire que ce n’est certainement pas l’original, mais plutôt une imitation.

— C’est l’original ! À cent pour cent !

— L’as-tu montré à un spécialiste ? Laisse-moi voir.

Ses yeux se faisaient fureteurs.

La tante pinça ses lèvres minces pour lui répondre :

— Montre-moi le tien, et je te montrerai le mien.

— Oh, tu sais, lâcha Laboulette sur un ton désintéressé, je n’y tiens pas plus que ça. Garde donc ta moitié, et je garderai la mienne.

L’effet fut immédiat.

La tante arracha le chapeau géant qui trônait sur sa tête et commença à tirer de son énorme rebord un long rouleau de parchemin. Elle n’avait donc porté ce ridicule couvre-chef que pour cette raison ! On pouvait désormais constater qu’il ne lui restait sur le crâne que quelques mèches teintes en rouge vif, qui se rejoignaient tout en haut en une sorte de misérable oignon.

— C’est l’original ! répéta-t-elle, furibonde, et elle présenta le document déchiré à son neveu.

Laboulette se pencha, rajusta ses lunettes. À l’écriture si particulière et à d’autres détails, il reconnut aussitôt que sa tante avait raison.

Il voulut s’en saisir, mais elle le retira :

— Bas les pattes, jeune homme ! Ça suffit !

— Mouais, fit Laboulette en se caressant le menton, on dirait bien que c’est la première partie de la recette. Mais de quelle recette, au fait ?

Tyrannie se trémoussa impatiemment sur sa chaise :

— Je ne te comprends pas, Belzebub. Pourquoi poses-tu toutes ces questions ? Dix mille, ce n’est tout de même pas une bagatelle ! Cherches-tu à faire grimper le prix jusqu’au plafond, espèce d’étrangleur ? Allez, combien ? Tu vas finir par le dire ?

Et elle fit apparaître d’autres liasses de billets dans son coffre à main.

La sueur coulait sur le crâne chauve de Laboulette :

— Je me demande qui cherche à étrangler qui dans cette maison, ma très chère tante. Allez, crache le morceau : de quelle recette s’agit-il ?

Tyrannie serra ses petits poings grassouillets :

— Ah, la peste soit de toi et de ta curiosité ! Ce n’est rien d’autre qu’une vieille recette de punch. J’ai simplement envie d’en boire un peu ce soir, parce qu’il est excellent, paraît-il. Nous autres gourmets sommes comme ça : prêts à dépenser une fortune pour nous lécher les babines ; or je suis justement un bec sucré, moi.

— Non, tantine, répliqua Laboulette en secouant la tête, nous savons tous les deux que tu as perdu le sens du goût depuis une bonne centaine d’années.

Tu es incapable de faire la différence entre du jus de framboise et de l’acide sulfurique. Qui espères-tu rouler avec ça ?

Tyrannie se leva, tremblante de rage, et arpenta le laboratoire en se dandinant. Pendant la négociation, elle était devenue de plus en plus agitée et avait lorgné discrètement à plusieurs reprises vers l’horloge.
19 h 10

— Bon, s’écria-t-elle soudain, je vais tout te dire, tête de mule ! Mais tu dois d’abord me jurer sur la Banque Noire de Pluton que tu me vendras ensuite ta moitié du rouleau de parchemin.

Le sorcier bredouilla quelque chose et esquissa un vague mouvement de tête qui pouvait passer pour un assentiment.

La sorcière tira sa chaise tout près de la sienne, s’assit en respirant avec peine et parla d’une voix basse :

— Écoute-moi ! Il s’agit de la recette de la satanormaléficassassinfernale potion. C’est un des sortilèges les plus anciens et les plus malfaisants de l’univers. Il ne fonctionne que pendant la nuit de la Saint-Sylvestre, parce que les vœux ont une force particulière ce soir-là. Nous nous trouvons aujourd’hui pile au milieu des douze nuits de l’encens, au cours desquelles, comme tu le sais, les puissances des ténèbres évoluent en liberté. Pour chaque verre de cette boisson magique vidé d’une seule gorgée, nous avons droit à un vœu qui se réalise complètement, à la condition qu’on le prononce à voix haute.

Pendant toute l’explication de la tante, Laboulette avait conservé un regard fixe. Cela chauffait sous son crâne. L’excitation fit dérailler sa voix quand il demanda :

— Mais, par l’Apocalypse, comment sais-tu tout ça ?

— Le mode d’emploi se trouve au début de la recette, sur ma partie du rouleau. Pas d’erreur possible !

Dans le cerveau du sorcier, des lambeaux de pensée jaillirent par milliers comme les éclairs d’un orage qui se prépare. Grâce à ce breuvage, il était évident qu’il pourrait combler en un clin d’œil tout son retard en méfaits. Son salut se trouvait soudainement, et de façon inattendue, à portée de main ! Il allait jouer un bon tour à l’huissier infernal. Seulement, il fallait qu’il soit le seul à posséder cette fabuleuse bibine. En aucun cas, il ne céderait son bout de parchemin à sa tante, quel que fût le prix qu’elle lui en offrait. Bien au contraire, il devait absolument mettre la main sur le sien à elle, quoi qu’il en coûtât ! Il était prêt, s’il le fallait, à user de magie pour éliminer la sorcière ou, du moins, l’expédier sur une autre galaxie. Mais c’était plus simple à dire qu’à faire. Il connaissait trop bien les ressources cachées de sa tante pour ignorer à quel point il fallait se méfier d’elle.

Afin de dissimuler le tremblement de ses doigts, il se leva et fit les cent pas, les mains croisées dans le dos. Il s’arrêta, pensif, devant la poubelle sur laquelle était inscrit DÉCHETS SPÉCIAUX et tambourina de ses ongles sur le couvercle tout en fredonnant dans sa barbe le dernier tube infernal :

« On se calme, on se calme », se disait Dracula

en apercevant mam’selle Rosa…

À l’intérieur de la poubelle, les deux animaux se recroquevillèrent, s’agrippèrent l’un à l’autre et retinrent leur souffle. Ils n’avaient pas perdu un mot de la conversation.

Explication du mot

SATANORMALÉFICASSASSINFERNAL

Il s’agit d’un de ces mots très usités dans les livres de magie et qu’on nomme mots-tiroirs parce que leurs éléments peuvent se glisser les uns dans les autres comme un tiroir dans son logement.

Il existe des mots-tiroirs qui se déploient sur plusieurs lignes, et même sur l’ensemble d’une page. Dans certains cas, très rares, ils constituent un chapitre entier. On prétend qu’il existe un livre qui se composerait d’un unique et gigantesque mot-tiroir.

Dans les milieux sorciers, les mots-tiroirs sont réputés pour être très efficaces. La règle selon laquelle ils sont formés est simple, leur construction en revanche est difficile. Il faut en effet que la première ou la dernière syllabe de chaque mot puisse – de façon franche ou tordue – se substituer à la première ou dernière syllabe d’un autre mot. Les mots composant un long mot-tiroir doivent donc tous s’articuler aussi bien avec celui qui les précède qu’avec celui qui les suit.

Dans le cas présent, il s’agit des six éléments :

1 SATAN 2 ANORMAL 3 MALÉFIQUE 4 EFFICACE 5 ASSASSIN 6 INFERNAL

Il en résulte cinq mots-tiroirs simples (possédant une seule articulation) :

1 SATANORMAL 2 ANORMALÉFIQUE 3 MALÉFICACE 4 EFFICASSASSIN 5 ASSASSINFERNAL

dont il résulte quatre mots-tiroirs doubles (dont chacun a deux articulations) :

1 SATANORMALÉFIQUE 2 ANORMALÉFICACE 3 MALÉFICASSASSIN 4 ÉFICASSASSINFERNAL.

Il en résulte trois mots-tiroirs triples (avec chacun trois articulations) :

1 SATANORMALÉFICACE 2 ANORMALÉFICASSASSIN 3 MALÉFICASSASSINFERNAL

dont il résulte deux mots-tiroirs quadruples (avec chacun quatre articulations) :

1 SATANORMALÉFICASSASSIN 2 ANORMALÉFICASSASSINFERNAL

dont il résulte le mot-tiroir final à cinq articulations :

SATANORMALÉFICASSASSINFERNAL
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Laboulette se retourna d’un coup et dit :

— Je crains que nous n’arrivions à rien, Tyti, j’en suis désolé. En effet, tu as oublié un petit détail, ou plutôt deux petits détails. Je veux parler du chat et du corbeau. Ils seront présents. Et, comme tu devras prononcer tes vœux à voix haute, ils entendront tout. Et le Haut Conseil des animaux te tombera dessus. Si nous les enfermons ou si nous les chassons par la force, nous serons pareillement suspectés. Ce serait donc irresponsable de ma part de te céder ma moitié de la recette. Je ne supporterais pas de t’exposer à un tel danger, chère tante.

Les dents en or de Tyrannie étincelèrent de nouveau :

— Comme tu es attentionné, mon bébé ! J’en suis vraiment touchée. Mais ce que tu dis est absolument faux. Au contraire, le chat et le corbeau doivent être présents ! J’attache la plus grande importance à leur témoignage. Ce sera même tout le sel de cette histoire.

— Comment ça ? demanda le sorcier.

— Il ne s’agit pas, expliqua la sorcière, d’une quelconque boisson magique. La satanormaléficassassinfernale potion possède en effet une vertu parfaitement idéale : elle transforme le vœu que l’on formule en son contraire. On souhaite la santé ? Une épidémie se déclare. Le bien-être pour tous ? On obtient la misère universelle. La paix ? On déclenche la guerre. As-tu compris, mon bébé, quelle magnifique invention on a faite là ?

Tyrannie gloussa de contentement et poursuivit :

— Tu sais à quel point j’adore les manifestations de bienfaisance. Elles sont ma première passion, à vrai dire. Eh bien, je vais organiser aujourd’hui une véritable fête – que dis-je ! – une véritable orgie de bienfaisance !

Les yeux de Laboulette scintillèrent derrière les épais verres de ses lunettes.

— Par le Strontium Irradiant ! jura-t-il. Les témoins pourront donc affirmer que nous avons fait de notre mieux pour contribuer au bonheur de ce pauvre monde en souffrance !

— Oh, cette fête de la Saint-Sylvestre ! coassa Tyrannie. J’en rêvais depuis que j’ai appris la table de multiplication des finansorcières !

— Oui ! glapit le neveu. Dans des siècles, le monde se souviendra encore de cette nuit, où la grande catastrophe aura éclaté.

— Et personne ne saura, grinça-t-elle, qui aura provoqué ce cataclysme.

— Non, personne ! mugit-il. Car nous deux, toi, Tyti, et moi, aurons l’air plus innocents qu’un agneau.

Ils se tombèrent dans les bras et se mirent à danser, comme pris de folie. Verres et casseroles tintèrent alors dans une valse mortelle, aiguë et dissonante, les meubles trépignèrent, les flammes vertes du foyer sautèrent en rythme, et le requin empaillé suspendu au mur fit claquer en cadence sa mâchoire impressionnante.
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— Hé, minou, chuchota Jacob, je me sens mal. J’ai la tête qui tourne.

— Moi aussi, lui répondit Maurizio à voix basse. C’est à cause de ce boucan qu’ils font. Nous, les chats, avons l’ouïe tellement fine !

— Vous oui, dit Jacob, mais pas nous, les corbeaux.

— Alors ça vient sans doute des somnifères, supposa le matou.

— Pour toi, peut-être, murmura le corbeau, mais pas pour moi. T’es sûr d’avoir bien lu ce qui est écrit sur la poubelle ?

— Pourquoi ? demanda craintivement Maurizio.

— Peut-être qu’on est assis au milieu de trucs toxiques.

— Quoi ? Tu veux dire qu’on est déjà contaminés ?

Le chat s’élança pour sauter hors de la poubelle comme si on lui avait piqué les fesses avec une aiguille. Jacob le retint :

— Halte ! Pas maintenant ! Il faut attendre que ces deux-là aient fichu le camp, sinon on est cuits.

— Et s’ils ne s’en vont pas ?

— Alors, ça finira mal, grogna le corbeau d’un air sinistre.

— Je te demande pardon, souffla piteusement le petit matou.

— Pardon de quoi ?

— Je ne sais pas lire.

Il y eut quelques secondes de silence, puis Jacob soupira :

— Ah, si seulement j’étais resté au nid avec ma Tamara !

— C’en est encore une autre ? demanda Maurizio. Mais Jacob ne répondit pas.
19 h 23

Sorcier et sorcière, affalés sur leurs chaises, tentaient de retrouver leur souffle. De temps en temps, un rire mauvais les secouait encore un peu. Laboulette nettoyait avec les manches de sa robe de chambre ses verres de lunettes embués par les larmes ; Tyrannie, elle, essuyait avec délicatesse la sueur de sa lèvre supérieure à l’aide d’un mouchoir à dentelle afin de ne pas enlever son maquillage.

— Au fait, mon chéri, dit-elle négligemment, tu as répété plusieurs fois le mot « nous ». Qu’il n’y ait pas de malentendu. J’ai certes besoin de la moitié du rouleau qui t’appartient et de ton expertise, mais tu es plus que suffisamment rétribué pour cela, n’est-ce pas ? C’est donc bien sûr moi seule qui boirai et prononcerai les souhaits. Tu n’as rien à voir avec ça.

— Erreur, tantine, rétorqua Laboulette, tu ne tiens pas l’alcool et tu serais malade. N’oublie pas que tu n’es plus toute jeune. Laisse-moi donc m’en occuper. Tu me diras quels sont tes vœux, et je les formulerai pour toi. Je ne collaborerai qu’à cette condition.

Tyrannie bondit en l’air.

— J’ai mal entendu, je pense ! cria-t-elle. Tu as juré sur la Banque Noire de Pluton que tu me vendrais ta moitié du parchemin.

Laboulette se frotta les mains :

— Ah bon ? Je ne m’en souviens pas.

— Par le Diable, s’étouffa-t-elle, tu ne vas quand même pas trahir ton serment !

— Je n’ai fait aucun serment, ricana-t-il. Tu as dû rêver.

— Qu’est donc devenu notre légendaire esprit de famille ? gémit-elle en se prenant le visage entre ses mains couvertes de bagues. Si une brave vieille tante ne peut même plus faire confiance à son cher neveu !

— Je t’en prie, Tyti, répliqua Laboulette, ne recommence pas avec ces salades !

Ils se fixèrent un instant, le regard dur et plein de haine.

Puis la sorcière finit par rompre le silence :

— Si nous continuons ainsi, nous en serons exactement au même point l’année prochaine.
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Elle regarda de nouveau l’heure à l’horloge, et il était évident qu’elle avait de plus en plus de mal à se contrôler. Ses bajoues et son quadruple menton tremblaient.

En son for intérieur, Laboulette se réjouissait de la voir ainsi, bien que sa situation à lui ne fût guère enviable. Il avait dépendu de la finansorcière pendant de si longues années, et elle le lui avait fait tellement bien sentir qu’il éprouvait alors un plaisir délicieux à la posséder à son tour.

Il aurait volontiers poursuivi encore ce petit jeu, mais il ne restait plus que quelques heures avant minuit.

— L’année prochaine, c’est bientôt, murmura-t-il d’un ton absent.

— Justement ! lâcha Tyrannie. Et sais-tu ce qui va arriver à ce moment-là, imbécile ? Au premier coup de minuit, la potion perdra sa capacité d’inversion !

— Tu exagères, comme d’habitude, Tyti, fit Laboulette, soudain un peu moins sûr de lui. Je déteste les cloches, elles me donnent des brûlures d’estomac. Quand même, tu ne vas pas me faire croire qu’un seul son peut annihiler la vertu magique infernale d’une boisson aussi puissante.

— Pas la vertu magique, écuma la sorcière, mais la capacité d’inversion, et c’est bien plus grave ! Notre mensonge deviendra réalité, tu comprends ! Tout se réalisera exactement comme nous le dirons.

— Attends un peu, s’énerva le sorcier, qu’est-ce que ça signifie ?

— Ça signifie que nous devons à tout prix avoir confectionné la potion avant minuit, et même si possible longtemps avant. Il faut que je l’aie bue entièrement et que j’aie prononcé mes vœux avant que le premier coup de cloche de la nouvelle année ne retentisse. S’il en reste une seule petite goutte, tout sera raté ! Imagine ce qui arrivera alors : les jolis vœux que j’aurai formulés ne se transformeront pas en leur contraire, mais ils se réaliseront !

— C’est horrible ! gémit Laboulette. Affreux ! Effrayant ! Épouvantable…

— Comme tu dis, approuva la tante. Mais, si nous nous dépêchons, tout se passera bien.

— « Bien » ? demanda Laboulette, soudain confus. Qu’est-ce que tu veux dire par « bien » ?

— Je veux dire « mal », évidemment, le rassura-t-elle. Bien pour nous, et donc mal pour les autres. Enfin bref : aussi mal que nous le souhaitons.

— Magnifique ! jubila Laboulette. Superbe ! Grandiose ! Fabuleux !

— Tout à fait, mon garçon, répondit Tyrannie, et elle lui tapota le genou pour l’encourager. C’est pourquoi il faut s’y mettre sans tarder !

Comme son neveu restait toujours indécis, elle se remit à tirer liasse de billets après liasse de billets de son coffre à main et elle les empila devant lui :

— Ceci redonnera peut-être un peu de vigueur à ton raisonnement. Tu as ici cinquante mille, quatre-vingt mille, cent mille ! Mais sache-le : c’est mon dernier mot ! Lève-toi et va donc me chercher ta partie du rouleau ! Vite ! Cours ! Sinon je trouverai une autre solution.

Laboulette ne bougea pas. Il ne savait pas s’il devait prendre au sérieux cette menace de la tante. Il décida de l’ignorer, au risque de tout faire échouer avec ce dernier coup de bluff.

— Garde ton argent, tantine, dit-il en adoptant un visage de pierre. Je n’en ai pas besoin.

Cette fois-ci, la sorcière perdit presque la raison. Hors d’elle, elle lui jeta au visage des poignées de liasses en hurlant :

— Tiens ! Tiens ! Tiens ! Que veux-tu de plus ? Combien te faut-il donc, espèce de vautour ? Un million ? Trois ? Cinq ? Dix ?…

Elle fourrageait à deux mains dans les billets amoncelés, les jetait en l’air comme une folle, si bien qu’il en neigeait dans tout le laboratoire.

Finalement, elle s’effondra épuisée sur sa chaise et haleta :

— Qu’est-ce qui t’arrive, mon Belzebounet ? Autrefois, tu étais si facile à corrompre, si avide d’argent ! Tu étais un gentil garçon bien obéissant. Qu’est-ce qui t’a changé comme ça ?

— Ne te fatigue pas, Tyti, répliqua-t-il. Ou tu me donnes ta partie du rouleau, ou tu m’expliques franchement pourquoi tu t’intéresses tellement à la mienne.

— Qui ça ? Moi ? demanda-t-elle faiblement dans une ultime tentative de se faire passer pour une idiote. Mais enfin, elle ne m’intéresse pas plus que ça ! Il ne s’agit que d’un petit plaisir que je veux m’offrir pour la Saint-Sylvestre.

— Ça ne m’amuse pas, lâcha froidement Laboulette. Nous n’avons décidément pas le même sens de l’humour, ma très chère tante. Allez, oublions toutes ces sottises ! N’en parlons plus ! Que dirais-tu maintenant d’une bonne petite tasse de thé à la ciguë ?

Au lieu de le remercier pour cette courtoise proposition, Tyrannie piqua une crise de rage. Elle vira au jaune coing sous son maquillage rose cochon, poussa un cri inarticulé proche du hurlement d’une sirène d’alarme, sauta sur ses jambes et trépigna comme un enfant furieux.

Seulement, Tyrannie Vampiral n’était pas une enfant, et il faut savoir que chez les sorciers et les sorcières de tels accès de colère produisent des effets spectaculaires. Aussi le plancher explosa-t-il dans un grondement de tonnerre, libérant flammes et fumée par ses fissures. Un gigantesque chameau aux yeux rouges comme de la braise en émergea, sa tête se balançant au bout d’un long cou de serpent. Il ouvrit grand sa gueule, se tournant vers le Conseiller Secret, et beugla à lui crever le tympan.

Celui-ci ne se laissa pas impressionner.

— Je t’en prie, tantine, dit-il d’un ton las, tu ne fais que fendre mon parquet… et me casser les oreilles.

Tyrannie ordonna au chameau de disparaître ; le plancher se referma sans laisser aucune trace de dégât, et la sorcière fit ce à quoi Laboulette s’attendait le moins : elle pleura. Ou plutôt elle fit semblant de pleurer, car les sorcières sont incapables de verser de véritables larmes. Elle froissa son visage comme un citron sec, se tamponna les yeux avec son petit mouchoir en dentelle et pleurnicha :

— Méchant garçon ! Méchant garçon, Belzebub ! Pourquoi faut-il toujours que tu m’énerves comme ça ? Tu sais pourtant à quel point je suis sensible.

Laboulette la considéra, dégoûté.

— C’est consternant, se contenta-t-il de dire, c’est tout simplement cons-ter-nant.

Elle laissa échapper à tout hasard quelques sanglots supplémentaires, puis elle s’arrêta et expliqua d’une voix brisée :

— Si je te le dis, je serai livrée à toi, pieds et poings liés, et tu ne manqueras pas d’en profiter honteusement, tel que je te connais. Mais à quoi bon, je suis perdue de toute façon… Alors, voilà : aujourd’hui est passé chez moi un fonctionnaire, un certain Maledictus Made, envoyé par mon Bienfaiteur Mammon, ministre des Finances Infernales. Il m’a annoncé que j’allais être saisie personnellement, cette nuit, au passage à l’année nouvelle. Et c’est ta faute, Belzebub Laboulette ! Je suis ton employeuse, et tu m’as mise dans un fichu pétrin. Comme tu ne m’as pas livrée à temps, j’ai pris du retard dans mes affaires et je n’ai pas pu provoquer autant de malheurs qu’il était stipulé dans mon contrat. Voilà pourquoi les Instances des Profondeurs se retournent maintenant contre moi. Elles me tiennent pour responsable ! Tout cela parce que ma fibre familiale m’a poussée à financer un neveu aussi paresseux qu’incompétent ! Si tu es capable d’éprouver ne serait-ce qu’un microscopique sentiment de culpabilité, alors donne-moi sur-le-champ ta partie de la recette, afin que je puisse boire la potion. C’est ma dernière chance. Si tu refuses de le faire, alors sois frappé de la pire de toutes les malédictions : la malédiction de l’Héritage de la Tante Qui Passe Sous Le Nez !

Laboulette s’était dressé de toute sa maigre carcasse. Pendant le discours de Tyrannie, le bout de son nez était devenu verdâtre.

— Arrête ! cria-t-il, la main en l’air dans un geste de défense. Arrête avant de commettre l’irréparable ! Si ce que tu dis est vrai, alors nous n’avons plus qu’à faire cause commune. Nous nous tenons mutuellement par la barbichette, ma très chère tante. Cet huissier infernal est également passé chez moi, et je serai moi aussi saisi à minuit, à moins que je ne parvienne à rattraper mon retard. Nous voilà dans le même bateau, ma chère. Nous nous en sortirons ou nous coulerons ensemble.

Tyrannie s’était levée tandis qu’il parlait. Elle regarda son neveu de bas en haut et lui tendit les bras.

— Mon bébé, balbutia-t-elle, viens que je t’embrasse !

— Plus tard, plus tard, se défila Laboulette. Nous avons plus urgent à faire. Nous allons confectionner, immédiatement et ensemble, cette fabuleuse satanormaléficassassinfernale potion. Puis nous la boirons ensemble, un verre pour moi, un verre pour toi, et ainsi de suite, et nous prononcerons nos vœux ensemble, moi d’abord, toi ensuite, puis moi encore…

— Non, l’interrompit la tante, moi d’abord, et toi ensuite.

— Nous n’avons qu’à tirer au sort, proposa-t-il.

— Ma foi…, dit-elle.

Chacun se demandait déjà comment il allait bien pouvoir rouler l’autre. Et, ce faisant, chacun savait que l’autre était en train de se dire exactement la même chose. Ils n’étaient pas pour rien de la même famille.

— Bien, je vais chercher ma partie de la recette, lança-t-il.

— Je t’accompagne, mon bébé. La confiance, c’est bien, mais le contrôle, c’est mieux, tu ne penses pas ?

Laboulette s’en alla à grandes enjambées, et Tyrannie le suivit avec une agilité surprenante.
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À peine s’étaient-ils éloignés que le petit matou culbuta hors de la poubelle. Il avait des vertiges et se sentait affreusement mal. Le corbeau, qui n’allait guère mieux, le rejoignit d’un coup d’ailes.

— Alors, croassa-t-il, t’as entendu ?

— Oui, dit Maurizio.

— Et t’as tout compris ?

— Non, lâcha Maurizio.

— Moi si. Alors, qui c’est qu’a gagné le pari ?

— Toi.

— Et, donc, qui c’est qui va manger la poignée de clous rouillés, cher collègue ?

— Moi, fit Maurizio.

Et il ajouta sur un ton emphatique :

— Qu’importe ! De toute façon, je veux mourir.

— Allez ! nasilla Jacob. C’était pour rire. Oublie ça ! L’essentiel, c’est que tu reconnaisses que j’avais raison.

— C’est justement pour ça que je préfère mourir, répliqua Maurizio, la mine tragique. Un noble troubadour ne saurait survivre à pareille humiliation. Tu ne peux pas comprendre.

— Ah, tu vas arrêter avec tes grands airs ! s’énerva Jacob. T’auras tout le temps pour mourir. Y a plus urgent.

Et il se mit à arpenter le laboratoire en se dandinant sur ses jambes maigres.

— D’accord, j’accepte de repousser un peu ma mort, fit Maurizio, mais seulement parce que je dois d’abord dire ses quatre vérités à ce voyou sans scrupules que j’appelais mon maître. Je vais lui jeter mon mépris au visage, je vais lui apprendre…

— Tu vas rien lui apprendre du tout, caqueta Jacob, à moins que tu veuilles encore tout gâcher.

Les yeux de Maurizio luisaient d’une détermination sauvage.

— Je n’ai peur de rien ! Je dois laisser libre cours à mon indignation, sinon je ne pourrai plus me regarder dans un miroir. Il faudra bien qu’il sache ce que Maurizio Di Mauro pense de lui…

— Oui, l’interrompit sèchement Jacob, ça va sûrement l’impressionner. Et maintenant écoute-moi, espèce de ténor à la noix ! Ces deux-là doivent pas savoir qu’on a découvert ce qu’ils veulent faire.

— Et pourquoi pas ? demanda le petit matou.

— Parce que, tant qu’ils savent pas qu’on sait, on peut peut-être tout empêcher, tu comprends ?

— Empêcher quoi ? Et comment ?

— Eh bien, par exemple, euh… Ah, j’en sais rien non plus ! Il faudrait surtout les empêcher de terminer à temps leur bibine magique, là… On fait les idiots, et on renverse le verre où que le truc il est dedans, ou bien… Ah, on trouvera bien quelque chose. Il suffira d’être à l’affût.

— D’être où ça ?

— Pff, t’es pas rapide de la comprenette, toi ! Il faudra les avoir à l’œil, compris ? Bien regarder tout ce qu’ils font. Et c’est pour ça qu’ils doivent pas savoir qu’on a tout entendu. C’est notre seul avantage sur eux, collègue. Alors, ça se dégrippe là-dedans ?

Il voleta sur la table.

— Bon, conclut Maurizio, ça signifie donc que le sort du Monde est entre nos pattes.

— Oui, c’est à peu près ça, répondit le corbeau en fouillant dans les paperasses.

Maurizio bomba la poitrine et murmura :

— Ah, le destin qui appelle… La bravoure… L’héroïsme… La peur étrangère au noble chevalier…

Jacob l’interrompit soudain dans sa tirade :

— Hé ! Viens voir ça !

Il avait découvert le rouleau de parchemin de Tyrannie, qui était resté sur la table. Il le considéra d’un œil, puis de l’autre.

Le petit matou le rejoignit d’un bond.

— Regarde ! chuchota le corbeau. Si on balance c’truc dans le feu, c’en est fini de leur boisson magique. Ton maître a bien dit qu’il pouvait rien faire qu’avec sa seule moitié.

— Je le savais ! s’écria Maurizio. J’étais persuadé que nous aurions une idée de génie ! Allez, vite ! On brûle ce machin ! Et, quand les deux bandits le chercheront, on n’aura qu’à dire… que c’était le vent, continua Jacob. Voilà ce qu’on dira s’ils nous demandent, mais le mieux c’est de faire comme si on n’était au courant de rien. Tu crois peut-être que j’ai envie de me faire tordre le cou par ces deux-là ?

— Tu es bel et bien un couard, fit Maurizio, dégrisé. Tu n’as aucun sens de la grandeur.

— C’est exact ! Et c’est pour ça que je suis toujours en vie. Allez, aide-moi.

Ils allaient saisir le rouleau de parchemin, quand celui-ci se déroula soudain de lui-même et se dressa comme un cobra géant devant son charmeur.

Le cœur des deux héros leur retomba aussitôt dans la culotte. Ils s’agrippèrent l’un à l’autre et regardèrent avec effroi cette tête menaçante qui se balançait au-dessus d’eux et semblait les transpercer du regard.

— Tu crois que ça mord ? souffla Maurizio, tout tremblant.

— Aucune idée, répondit Jacob, en claquant du bec.

Sans qu’ils puissent réagir, le rouleau de parchemin s’enroula soudain autour d’eux à la vitesse de l’éclair. Il les entortilla tant et si bien, et si fort, qu’ils finirent saucissonnés comme un colis, en haut duquel dépassaient deux têtes, une de chat et une de corbeau. Ni l’un ni l’autre ne pouvait plus bouger, et l’air leur manquait. La prise se resserrait de plus en plus.

Ils se défendirent de toutes leurs faibles forces, mais le parchemin était impossible à déchirer.

« Ahhrr ! Oupf ! Urgs ! » Voilà tout ce qu’ils parvenaient à dire.

C’est alors que la voix basse et enrouée de Laboulette se fit entendre :

Je te l’ordonne, Spectre !

Larve trompeuse, fausse vie !

Par l’anneau du Maître :

Obéis et sors d’ici !

Le serpent de parchemin se convulsa encore un peu, puis il s’effondra et resta immobile, tel un simple long rouleau couvert d’écriture qu’il était.
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— Mes remerciements humblissimes, votre Grâce, haleta Jacob. Il était plus que temps !

Maurizio, lui, resta sans voix ; premièrement parce que tous les os lui faisaient mal, deuxièmement parce que l’homme qui venait de lui sauver la vie était justement celui qu’il s’apprêtait à assurer de son plus profond mépris. De telles complications dépassaient sa capacité de raisonnement.

Tyrannie surgit à son tour derrière le sorcier.

— Par l’Intérêt et le Capital ! s’écria-t-elle. Mes pauvres tout-petits, vous ne vous êtes pas blessés, au moins ?

Elle tapota la tête du corbeau.

Le sorcier, lui, caressa Maurizio et s’exprima avec bienveillance :

— Allons, ce ne sont pas des jouets que vous avez là ! Tu devrais le savoir, Maurizio Di Mauro. Tu ne dois rien toucher sans mon autorisation formelle. C’est trop dangereux. Il pourrait t’arriver quelque chose, et cela chagrinerait beaucoup ton bon maître.

— Bla bla bla, grogna le corbeau en faisant en sorte de ne pas être entendu.

Le sorcier et la sorcière échangèrent un coup d’œil, puis Tyrannie demanda :

— Jacobounet, mon cher petit corbeau, mais que fais-tu ici ?

— Je vous en prie, madame, répondit Jacob avec innocence, j’ai juste voulu annoncer votre visite.

— Vraiment ? Pourtant, je n’arrive pas à me souvenir de te l’avoir jamais ordonné, mon oisillon.

— J’en ai pris moi-même l’initiative. J’ai pensé que vous vouliez me ménager, à cause de ce temps de chien, et aussi de mon rhumatissime, et puis je voulais absolument vous faire plaisir.

— Bon, c’est très gentil de ta part, Jacobounet. Mais, à l’avenir, je préfère que tu me demandes d’abord.

— J’ai encore mal agi ! geignit Jacob, piteux. Ah, je suis décidément un oiseau de malheur.

— Dis-moi, demanda le sorcier en se tournant vers le chat, où étiez-vous passés pendant tout ce temps, petits polissons ?

Maurizio allait répondre quand le corbeau le devança :

— Cet affreux bouffeur d’oiseaux-là a voulu m’enfermer dans sa chambre, Vot’ Grâce, mais je lui ai échappé et je me suis fuité dans la cave, où y m’a rattrapé et jeté dans une cage puante, j’ai protesté pendant des heures, parce que c’est pas des manières, ça, et c’est pas comme ça qu’on traite un invité, et alors il a ouvert et m’a dit que je devais fermer mon bec, et que sinon y me ferait cuire comme un poulet, alors je lui en ai collé une bonne sur le museau, et on s’est battus comme des chiffonniers, et d’un seul coup on était à nouveau là, je sais pas comment, et dans la bagarre y a ce fichu bout de papier qui nous a entortillés, et alors vous êtes arrivé, par chance. Ce matou, je vous assure, y faut le mettre en cage parce que c’est un vrai danger public, et une bête assoiffée de sang !

Maurizio avait écouté, les yeux tout ronds, le flot de paroles déversé par le corbeau. Il avait tenté de l’interrompre à plusieurs reprises ; par chance, il n’y était pas arrivé.

— Alors c’est ça ! s’esclaffa Laboulette. Mon brave petit chevalier ! Mais, dorénavant, vous devez vous entendre, tous les deux. C’est promis ?

— Sûrement pas ! croassa Jacob en tournant le dos à Maurizio. Je peux pas faire ami-ami avec quelqu’un qui me traite de poulet à cuire. Qu’il retire ce qu’il a dit, pour commencer !

— Mais…, objecta Maurizio, aussitôt interrompu par la sorcière.

— Il n’y a pas de mais ! susurra-t-elle d’une voix flûtée. Soyez aimables l’un avec l’autre, petits fripons ! Nous vous réservons en effet une merveilleuse surprise, mon célèbre neveu et moi-même. Si vous êtes bien sages, et si vous vous comportez calmement, alors vous aurez le droit de fêter la Saint-Sylvestre avec nous. Ce sera très gai. N’est-ce pas, mon bébé, que ce sera très gai ?

— Certainement, répondit Laboulette avec un sourire sardonique. Et il y aura une belle distribution d’étrennes. Si vous êtes gentils.

— C’est à contrecœur, grogna Jacob, mais s’il le faut, faisons donc la paix, monsieur le baron, d’accord ?

Il poussa Maurizio de l’aile, et le chat, qui n’y comprenait plus rien, hocha la tête.
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Entre-temps, la sorcière avait enroulé à nouveau le serpent de parchemin. Le sorcier tira alors de la vaste manche de sa robe de chambre un autre rouleau, identique au premier.

— Pour commencer, Tyti, expliqua-t-il, nous devons vérifier si les deux parties appartiennent au même document. Tu connais la formule, et tu sais ce que tu dois faire ?

— Bien entendu, répondit-elle.

Et ils prononcèrent ensemble :

Par la force décuplée

des pentagrammes inversés,

que se révèlent, ici et partout,

les parties qui viennent du Tout !

De la nuit des temps, formule noire,

si tu es là, montre ton pouvoir !

Dans l’éclair et les flammes tapi,

rassemble-toi et jaillis !

Attention ! Prêt ! Partez !

En même temps, ils jetèrent chacun leur rouleau de parchemin en l’air. Un gigantesque éclair aveuglant zébra l’espace, des milliers de petites étoiles éclatèrent dans un feu d’artifice, mais cette fois on n’entendit rien du tout.

Les extrémités des deux parties s’étaient rejointes, puis elles s’étaient confondues si parfaitement qu’elles ne faisaient plus qu’une, comme si elles n’avaient jamais été séparées.

Dans un lent mouvement de vague, le serpent de parchemin, long de cinq mètres environ, flotta sous le plafond du laboratoire, puis il descendit peu à peu jusqu’au sol.

Le sorcier et la sorcière échangèrent un regard satisfait.

— Et maintenant, dit Laboulette en se tournant vers les animaux, vous allez nous laisser un moment. Nous voulons préparer la fête, et pour cela nous n’avons pas besoin de vous.

Jacob, toujours animé du désir secret d’empêcher que la potion soit terminée à temps, mendia la permission de rester, en promettant de se tenir tranquille. Maurizio le soutint dans sa tentative.

— Pas question, petits curieux ! trancha Tyrannie. Vous nous dérangeriez par vos questions incessantes, et puis cela doit rester une surprise pour vous.

Comme rien n’y faisait, la sorcière saisit finalement le corbeau, et le sorcier, le chat. Ils les transportèrent dans la chambre de Maurizio.

— Dormez donc un peu, leur conseilla Laboulette. Ainsi vous serez moins fatigués pour la fête. Surtout toi, chaton.

— À moins que vous ne préfériez jouer au pelote-de-laine-ball, ajouta la sorcière. L’essentiel est que vous soyez sages, et que vous ne vous querelliez pas de nouveau. Dès que ce sera prêt, nous viendrons vous chercher.

— Afin que vous ne soyez pas tentés de regarder avant, et de gâcher ainsi tout votre plaisir, conclut Laboulette, nous allons vous enfermer jusque-là.

Il ferma la porte et tourna la clé de l’extérieur. Leurs pas s’éloignèrent.
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Jacob Krakel voleta jusqu’au dossier du sofa, dont les coussins crevés laissaient apparaître les ressorts, là où le chat s’était fait les griffes.

— Et voilà, grommela-t-il avec amertume. Les deux super espions ont bonne mine !

Maurizio s’était d’abord dirigé vers son luxueux petit lit à baldaquin, mais il avait finalement pris la décision héroïque de ne pas s’y allonger, bien qu’il se sentît fatigué et malade. La situation était trop grave pour songer à une sieste.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-il, désemparé.

— Ce qu’on fait ? croassa Jacob. Pitié ! Voilà ce qu’on fait : pitié ! C’est fichu, jamais on pourra empêcher quoi que ce soit. Je dis toujours : « Profitons-en quand ça va pas bien, parce que ça s’ra encore pire demain. » Et c’est vrai ! La preuve : ça rime ! Oh, tout ça finira très mal !

— Pourquoi es-tu toujours aussi pessimiste ? lui reprocha Maurizio.

— C’est ma fulosofie, expliqua Jacob. Il faut toujours s’attendre au pire du pire, et ensuite agir comme on peut.

— Oui, et qu’est-ce qu’on peut faire, justement ?

— Rien, répondit Jacob.

Maurizio se tenait devant la table basse, à portée de nez de la crème et des appétissantes sucreries. Il lui en coûta beaucoup, mais il sut résister à la formidable tentation et n’y toucha pas. Il connaissait désormais les effets néfastes que ces aliments produisaient sur lui. Pendant un instant, ils se turent ; seule la tempête sifflait autour de la maison. Soudain, le corbeau rompit le silence :

— Je vais t’avouer quelque chose, minou. J’en ai définitivement marre de ce travail d’agent secret. On attend trop de moi, et c’est au-dessus de mes forces de corbeau. J’abandonne. Je démissionne.

— Là, maintenant ? demanda Maurizio. Mais enfin, tu ne peux pas faire ça !

— Si, j’peux, répondit Jacob. J’en ai ma claque. J’voudrais reprendre ma vie normale de vagabond, comme autrefois. Ou bien me r’trouver bien au chaud dans mon nid, avec ma Ramona.

— Ramona ? s’étonna Maurizio, puis il poursuivit : Moi aussi, je préférerais de beaucoup courir le vaste monde et adoucir les cœurs avec mes chansons. Mais si ces deux bandits l’anéantissent, le monde, avec leur magie, quel avenir restera-t-il à un malheureux troubadour comme moi ? D’ailleurs, y aura-t-il un avenir pour quiconque ?

— Qu’est-ce qu’on peut changer à ça ? s’emporta Jacob. On n’est que deux pauvres bestioles pouilleuses ! Y a donc personne nulle part pour s’occuper de ça ? Là-haut par exemple, au Ciel ? Y a une chose que j’aimerais bien savoir : pourquoi les méchants, y z’ont tant de pouvoir sur cette Terre, alors que les bons, y z’ont rien du tout, à part des rhumatissimes ? C’est pas juste, minou. Non, c’est pas juste ! J’en ai ras la crête. J’fais la grève !

Et il se cacha la tête sous son aile pour ne plus rien voir ni entendre. Après un long silence, et comme rien ne se passait, il finit par lorgner prudemment par en dessous et marmonna :

— Tu pourrais au moins me contredire.

— Je réfléchissais à ce que tu viens de raconter, répondit Maurizio. Chez moi, c’est exactement le contraire. Mon arrière-grand-mère Mia, qui était une vieille chatte très sage, affirmait toujours : « Si tu as envie de faire quelque chose, fais-le, et si tu ne peux pas le faire… dors. » J’aimerais bien faire quelque chose maintenant, mais je n’ai pas ton expérience ni ton sens pratique, et il ne me vient aucune idée.

Le corbeau dégagea alors sa tête, ouvrit le bec et le referma. Cette confession inattendue de la part d’un célèbre artiste de noble ascendance le laissait sans voix. Il se racla la gorge.

— Hum… eh bien…, caqueta-t-il, y a au moins une certitude : rien n’avancera tant qu’on restera coincés dans cette piaule. Il faut sortir d’ici. Seulement, j’vois pas comment. La porte est fermée à clé. T’as une idée, toi ?

— J’arriverai peut-être à ouvrir la fenêtre, proposa Maurizio avec entrain.

— Essaie !

— Oui mais, où irons-nous après ?

— On ira chercher du secours.

— Du secours ? Où ça ? Auprès du Haut Conseil ?

— Non, c’est trop tard. Le temps qu’on y aille et qu’y s’mettent en action, minuit sera passé. Pas la peine d’essayer.

— Qui pourra nous aider, alors ?

Jacob se gratta pensivement la tête avec une griffe :

— Aucune idée. Seul un miracle peut nous sauver maintenant. Peut-être que le destin aura la bonne idée d’inventer quelque chose.

— L’espoir est mince, gémit Maurizio.

Jacob acquiesça d’un air sinistre :

— Tu as raison. Et on est au chaud ici, hein ? Le problème, c’est qu’en restant ici on n’a aucune chance.

Maurizio réfléchit un instant, puis il se secoua, sauta sur le rebord de la cheminée et, après quelques efforts, parvint à ouvrir la fenêtre.

La neige entra en tourbillons.

— Allons-y ! croassa le corbeau en s’élançant à grands coups d’ailes.

Une bourrasque de vent l’emporta, et il disparut dans l’obscurité.

Le petit matou grassouillet rassembla son courage et sauta à son tour. Il tomba bien plus bas, dans une congère de neige qui se referma sur lui. Il eut beaucoup de mal à s’en dégager.

— Jacob Krakel, où es-tu ? miaula-t-il, terrifié.

— Ici ! répondit la voix toute proche du corbeau.
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Dans l’exercice de la magie, il est important de connaître les bonnes formules, de disposer des bons accessoires et d’accomplir au bon moment les bonnes manipulations. Mais cela ne suffit pas. Il faut également se trouver dans les bonnes dispositions mentales. L’ambiance dans laquelle on évolue doit correspondre à l’objectif visé. Il en va ainsi en magie noire comme dans la bonne magie (qui existe encore, même si elle est rare). Pour faire le bien, on doit créer autour de soi une atmosphère aimable et harmonieuse. Pour faire le mal, une atmosphère haineuse et détestable. Dans les deux cas, cela nécessite une certaine préparation.

Et c’est justement à cette préparation-là que s’adonnaient le sorcier et la sorcière.

Le laboratoire était plongé dans la lumière froide d’innombrables projecteurs électriques, lampes et luminaires, qui scintillaient, clignotaient et jetaient des éclairs dans toutes les directions.

Des fumées s’échappaient en nuages épais multicolores, et rampaient sur le sol, grimpaient le long des murs, où elles composaient des visages grimaçants, grands et petits, qui se dissipaient sans cesse pour se reformer un peu plus loin.

Laboulette, assis à son orgue domestique, frappait sur les touches en levant haut les bras. Les tuyaux de l’instrument étaient constitués d’os d’animaux martyrisés : les plus petits, de pattes de poulets ; les moyens, d’os de phoques, de chiens et de singes ; les plus grands, d’os d’éléphants et de baleines.

Tante Tyrannie se tenait debout près de lui et tournait les pages de la partition. Quelle frayeur lorsqu’ils entonnèrent le psaume numéro CO2, tiré du Livre des Cantiques de Satan :

Le Mal sonne la huitième heure.

Depuis les marais de l’âme, depuis leurs profondeurs,

je vous maudis, raison et vérité.

Sens et sagesse, partez !

Bien bouilli dans la cornue,

le mensonge se montre à nu.

Que l’illusion recouvre le monde,

Et que la vérité succombe !

Ne nous soumettons à aucune loi,

ni de l’esprit, ni de la nature.

Et que la vérité ne soit

que dans notre plaisir pur.

Parce que nous sommes sans conscience,

notre pouvoir est sans frontière.

Faisons-donc en toute insouciance

ce que nous avons envie de faire.

Jurons pour commencer

de rompre tout ce qui lie.

Jurons de glorifier

délire, démence, folie !

Et après chaque strophe venait ce refrain :

Que cette potion soit pervertie !

Magie noire, agis !

C’était donc la fameuse préparation. Pas étonnant que les animaux n’aient pas eu le droit d’en être les témoins. Ainsi, le sorcier et la sorcière se trouvaient dans les meilleures dispositions pour travailler.

— Tout d’abord, expliqua Laboulette, nous devons fabriquer le récipient adéquat pour notre satanormaléficassassinfernale potion.

— Fabriquer ? s’étonna Tyrannie. Tu n’as même pas une vieille soupière dans ta vaisselle de célibataire ?

— Chère tantine, répondit négligemment Laboulette, tu n’as vraiment aucune notion des boissons assassinfernales ! Nulle soupière, même taillée dans un seul diamant, ne pourrait supporter le traitement que nous allons lui infliger. Elle exploserait, fondrait, ou se transformerait en vapeur.

— Comment allons-nous faire, alors ?

Le sorcier sourit avec commisération :

— As-tu déjà entendu parler du Feu Froid ?

Tyrannie fit non de la tête.

— Très bien, alors regarde attentivement, dit Laboulette. Et prends-en de la graine.

Il alla chercher sur une étagère une sorte d’énorme bombe aérosol. Il se dirigea vers la cheminée, dans laquelle les flammes montaient haut. Quelque chose d’invisible siffla dans le feu tandis qu’il prononçait ces paroles :

Flammes, créatures de feu et de vent,

votre danse brûlante et sauvage

et votre vivacité n’ont qu’un temps.

Vous n’êtes que mirage !

Par le manteau des salamandres,

par le temps retourné,

flammes, créatures de feu et de vent,

soyez dures et soyez glacées !

Aussitôt, le feu cessa de danser, il se figea et ne ressembla plus qu’à une drôle de grande plante, couverte de feuilles vertes, luisantes et dentelées.

Laboulette y plongea ses mains nues et cueillit une feuille après l’autre, jusqu’à en obtenir une pleine brassée. À peine eut-il terminé qu’un feu nouveau se mit à danser dans la cheminée, comme l’instant d’avant.

Le sorcier alla à la table qui se trouvait au milieu du laboratoire, et il y disposa les feuilles vertes et pétrifiées à la façon d’un puzzle. Là où les dents correspondaient, les feuilles se lièrent immédiatement en une seule pièce. (Dans tous les feux, les flammes se confondent ainsi lorsqu’elles mêlent leurs formes mouvantes, mais cela va si vite que l’œil humain ne distingue rien.)

Très vite, un récipient aplati naquit sous les mains expertes de Laboulette. Il y ajouta des parois latérales, et il obtint bientôt une sorte de grand bocal à poissons rond, puis une coupe, qui avait au moins un mètre de hauteur et de diamètre. Elle s’irradia d’une lumière verdâtre, qui rendait le spectacle irréel.

— Bien, dit le sorcier en s’essuyant les mains à sa robe de chambre. Voilà une bonne chose de faite. Pas mal réussi, qu’en penses-tu ?

— Tu es sûr que ça tiendra ? demanda la sorcière. Sûr à cent pour cent ?

— Tu peux y compter, répondit-il.

— Belzebub Laboulette, fit Tyrannie avec un mélange de jalousie et d’admiration, comment as-tu fait ça ?

— C’est un processus scientifique, ma tante. Un peu trop complexe pour toi, j’en ai peur. Il n’y a de chaleur et de mouvement que dans le temps positif. Mais, si l’on parvient à saupoudrer dessus des instants négatifs, des particules antitemps, comme on les nomme, alors les deux se neutralisent pendant quelques instants, et le feu se fige et devient froid.

— On peut le toucher ?

— Bien entendu.

La sorcière passa prudemment sa main sur le rebord de la coupe géante, puis elle demanda :

— Pourrais-tu m’apprendre, mon bébé ?

Laboulette secoua la tête :

— Secret professionnel !
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Le parc de la Mort, où se dressait la villa Cauchemar, n’était pas spécialement grand. Bien que situé en pleine ville, il restait invisible aux habitants du quartier, car il était entouré d’un mur en pierre de trois mètres de haut.

Mais les sorciers savent aussi élever des barrières invisibles, qui sont faites d’oubli, de tristesse ou de confusion. Ainsi Laboulette avait-il érigé autour de sa propriété, en plus du mur de pierre, une enceinte invisible, faite de peur et d’effroi, qui incitait les curieux à passer vite leur chemin sans chercher à en savoir davantage.

Même depuis le haut portail à la grille rouillée, il était impossible d’espionner le parc, car la vue était bouchée par une haie d’épaisses broussailles hérissées d’épines noires. Laboulette empruntait cette issue lorsqu’il sortait avec sa magiemobile, ce qui se produisait d’ailleurs assez rarement.

Le parc de la Mort était planté, à l’époque où il ne s’appelait pas encore ainsi, d’une multitude de magnifiques grands arbres et de bosquets pittoresques ; mais tous avaient perdu leurs feuilles aujourd’hui, et pas seulement à cause de l’hiver. Le sorcier les avait soumis pendant des années à ses expériences scientifiques : il avait manipulé leur croissance, annihilé leur capacité de reproduction, aspiré leur substance vitale ; bref, il les avait martyrisés, les uns après les autres, lentement, jusqu’à ce qu’ils en meurent. À présent, ils tendaient vers le ciel leurs branches sèches et tordues, comme s’ils avaient voulu, avant de périr, lancer un dernier et douloureux appel au secours. Mais personne n’avait entendu leur cri silencieux. Depuis longtemps, les oiseaux avaient déserté ce parc, y compris l’été.

Le petit matou grassouillet allait d’un pas lourd dans la neige profonde. Le corbeau sautillait ou voletait près de lui, secoué par les bourrasques. Tous deux se taisaient, soucieux de conserver leurs forces pour progresser.

Le mur de pierre n’aurait pas posé de problème à Jacob, mais il en était un pour Maurizio. Heureusement, celui-ci se rappela la grille par laquelle il était entré dans le parc. Ils se glissèrent entre les barreaux de fer aux fioritures compliquées.

L’invisible barrière de peur ne les arrêta pas davantage, car elle avait été conçue spécialement pour les êtres humains et reposait sur leur terreur des fantômes ; même les moins crédules se mettaient à y croire dès qu’ils arrivaient dans cette zone, et ils prenaient aussitôt leurs jambes à leur cou.

Certes les animaux craignaient aussi les fantômes, mais les chats et les corbeaux moins que les autres.

— Dis-moi, demanda Maurizio à voix basse, tu penses qu’il y a des esprits ici ?

— Bien sûr, répondit Jacob.

— Tu en as déjà vu ?

— Pas personnellement, dit Jacob, mais mes aïeuls se sont perchés autrefois sur la potence où se balançaient les pendus. Ils ont aussi niché sur les toits des châteaux hantés. Là, tu peux me croire, il y en avait, des fantômes, et à la pelle. Mais on n’a jamais eu de problèmes avec eux. Pas à ma connaissance, en tout cas. Au contraire, mes ancêtres ont même fait amis-amis avec eux alors.

— Oui, fit Maurizio, rasséréné, c’était pareil avec mes ancêtres à moi.

Et c’est ainsi qu’ils passèrent sans encombre la barrière invisible et se retrouvèrent dans la rue.

Derrière les fenêtres des hautes maisons brillaient les éclairages de fête. Partout, les gens célébraient déjà joyeusement la Saint-Sylvestre, ou bien s’y préparaient. Il n’y avait pas de voitures, et les quelques rares piétons encore dehors allaient à pas pressés, le chapeau vissé sur la tête.

Aucun habitant de la ville ne se doutait du malheur qui se préparait dans la villa Cauchemar. Et personne ne remarquait le petit matou grassouillet et le corbeau déplumé qui marchaient au hasard des rues, dans l’espoir de trouver le salut.

Au début, ils se demandèrent s’ils ne feraient pas bien de s’adresser tout simplement à un passant, mais ils y renoncèrent vite. D’abord parce qu’il était peu probable qu’un être humain normal comprenne leurs miaous et leurs croa-croas (sans compter que cet humain serait tout à fait capable de les capturer et de les enfermer dans une cage), et ensuite parce qu’ils savaient combien il était vain pour des animaux d’appeler les hommes à leur secours. Même quand c’était dans leur propre intérêt, les hommes étaient toujours restés sourds aux cris de la nature. Les larmes de sang versées par les animaux n’avaient rien changé à leur comportement.

Non, décidément, il n’y avait pas de salut à attendre des hommes. Mais alors de qui ? À défaut de le savoir, Jacob et Maurizio continuèrent à avancer. Dans la rue dégagée, c’était plus facile ; ils peinaient tout de même à cause des rafales de neige qui leur cinglaient le visage.

Après qu’ils eurent marché ainsi côte à côte un bon moment sans rien dire, Maurizio souffla :

— Jacob, peut-être vivons-nous nos derniers instants. C’est pourquoi je dois absolument t’avouer quelque chose : je n’aurais jamais cru me lier d’amitié avec un oiseau, et encore moins avec un corbeau. Or, maintenant, je suis fier d’avoir trouvé un ami aussi intelligent que toi, et possédant une telle expérience. Autant te le dire : je t’admire.

Le corbeau se racla la gorge, un peu gêné, et répondit d’une voix rauque :

— Moi non plus, j’aurais jamais pensé avoir comme pote un artiste célèbre, et par-dessus le marché un type de ta classe. Je sais pas comment dire… Moi, personne m’a appris les bonnes manières et les mots distingués. Tu sais, j’suis qu’un vagabond bien ordinaire, je vais ici, je vais là, je fais mon p’tit bonhomme de chemin dans la vie. J’ai pas reçu d’instruction. Le nid de corbeau bancal où se trouvait mon œuf, c’était un nid très ordinaire, et mes parents étaient des gens très ordinaires, plus qu’ordinaires même. Personne m’a vraiment aimé, ni moi-même d’ailleurs. Et j’y connais rien à la musique. Des jolies chansons, j’en ai jamais appris. Ça doit être formidable, pourtant, j’imagine.

— Ah, Jacob, Jacob ! s’écria le petit chat, et il eut du mal à cacher qu’il était au bord des larmes. Je ne descends pas d’une vieille famille noble, et mes ancêtres n’étaient pas de Naples. En vérité, je ne sais même pas d’où ils viennent. Et je ne m’appelle pas Maurizio. Je l’ai inventé, ce nom. Je m’appelle Maurice, juste Maurice. Toi, au moins, tu sais qui étaient tes parents. Moi, je ne le sais même pas, car j’ai grandi dans une cave humide, au milieu d’une bande de chats errants à demi sauvages. Je n’ai pas eu de maman, j’en ai eu dix, l’une après l’autre, au petit bonheur la chance. Les autres chatons étaient toujours plus rapides que moi pour la nourriture. C’est pourquoi je suis resté si petit, et si affamé. Et je n’ai jamais été un célèbre troubadour non plus. Je n’ai jamais eu une belle voix.

Pendant un long moment, ce fut le silence.

— Pourquoi tu m’as raconté tout ça, alors ? demanda Jacob, pensif.

— Je ne sais pas, répondit le matou après réflexion. C’était le rêve de ma vie, tu comprends ? J’aurais tellement voulu devenir un artiste célèbre ! Grand, beau, élégant, avec un pelage blanc et soyeux, et une voix merveilleuse. Quelqu’un que tout le monde aurait aimé et admiré.

— Hum…, fit Jacob.

— Ce n’était qu’un rêve, poursuivit le petit matou, et j’ai toujours su que ce ne serait jamais la réalité. Alors, j’ai fait semblant. Tu crois que c’est un péché grave ?

— Aucune idée, répondit Jacob, j’y connais rien ni en péchés ni en religion.

— D’accord, mais toi, tu m’en veux de ce mensonge ?

— Si je t’en veux ? Pas du tout ! Je trouve juste que tu débloques un peu, mais à part ça tu me conviens.

Le corbeau passa son aile déplumée autour des épaules de son ami.

— Et puis, continua-t-il, ça me déplaît pas comme nom, Maurice.

— Et mon mensonge, avec le chanteur célèbre et tout ça…

— Qui sait…, grommela Jacob, songeur. J’ai déjà vu ça : y a des mensonges qui se réalisent.

Maurice regarda son compagnon de travers, pas sûr de comprendre ce que celui-ci venait de dire.

— Tu crois que je pourrais devenir chanteur ? demanda-t-il, les yeux ronds.

— Si Dieu te prête vie…, lâcha Jacob pour lui-même.

Le petit matou continua, tout excité :

— Je t’ai déjà parlé de ma grand-mère Mia, cette vieille chatte très sage, qui connaissait beaucoup de choses mystérieuses. Elle habitait avec nous dans la cave. Maintenant, elle a depuis longtemps rejoint le Grand Matou, au Ciel, comme tous les autres d’ailleurs, à part moi. Peu avant de mourir, elle m’a dit ceci : « Maurice, si tu veux être un jour un grand artiste, alors il te faudra connaître les hauts et les bas de la vie ; car seul celui qui les connaît est capable d’attendrir les cœurs. » Voilà ce qu’elle a dit. Est-ce que tu comprends ce que ça signifie ?

— Eh bien, répondit sèchement le corbeau, en ce qui concerne les bas, tu es rudement bien parti !

— Tu le penses ? se réjouit Maurice.

— Bien sûr, croassa Jacob. On peut pas aller bien plus profond, à mon avis, mon minou. Il te manque plus que les hauts…

Ils continuèrent en silence, dans la neige et le vent.

Au loin, au bout de la rue, la tour de la cathédrale se dressait dans le ciel nocturne.
20 h 05

Entre-temps, le travail était bien engagé dans le laboratoire.

Pour commencer, il fallait réunir les différentes substances nécessaires à la confection de la satanormaléficassassinfernale potion. Le long ruban de parchemin était disposé sur le sol, maintenu par des piles de livres, afin qu’il ne s’enroule pas de nouveau.

Après avoir étudié encore une fois le mode d’emploi depuis le début, Laboulette et Tyrannie se mirent à la fabrication proprement dite. Penchés sur le texte, ils tâchaient de le déchiffrer. Cela aurait été impossible à des non-sorciers, car il s’agissait là d’une écriture secrète, nommée le Code Infernal. Par bonheur, l’un et l’autre en maîtrisaient parfaitement le décryptage. De plus, les indications concernant les substances élémentaires indispensables étaient relativement faciles à comprendre, du moins au commencement.

Le début de la recette, retranscrit dans notre langue, donnait ceci :

Il coule quatre fleuves au fond de l’Enfer ;

sources obscures des tourments de la Terre :

Le Cocyte, l’Acheron,

le Styx et le Pyriphlegeton.

Glace et feu, poison et boue,

prends cent grammes de tout.

Mélange prestement

la potion basique qui ment.

Comme tout sorcier de laboratoire qui se respecte, Laboulette possédait une réserve abondante des quatre substances. Tandis qu’il les rassemblait, puis les passait au mixeur, Tyrannie lut la suite :

Maintenant il te faut de l’argent qui coule :

prends dix mille talers qui roulent,

que tu as extorqués aux pauvres gens,

de par le monde, impunément.

Écrase-les, compresse-les :

ça fait trois quarts de litre d’intérêts !

Verse-les dans la cornue

en te gardant bien d’être vu.

La sorcière savait parfaitement comment rendre l’argent liquide. En un tournemain, les trois quarts de litre étincelèrent dans la coupe de Feu Froid.

Laboulette y ajouta le mélange infernal préparé dans le mixeur, ce qui éteignit l’éclat de l’argent liquide. Le bouillon était désormais noir comme la nuit ; seuls des éclairs, semblables à des veines palpitantes, le traversaient parfois encore avant de disparaître.

La troisième indication disait :

Des larmes de crocodile tu dois verser

(autant qu’en faire tu puisses !).

Goutte à goutte laisse-les tomber,

en regrettant ton sacrifice.

Une fois bien remué (double sens !),

touille ce vin de pleurs et de chagrin

dans le mélange de précédence,

pour que les deux ne fassent qu’un.

Voilà qui se compliquait, puisque les sorciers et les sorcières, on le sait, sont incapables de pleurer, même de fausses larmes. Mais Laboulette, là non plus, ne manqua pas de ressources.

Il se souvint qu’il possédait dans sa cave un excellent millésime de ces fameuses larmes de crocodile. Un certain chef d’État, qui faisait partie de ses clients privilégiés, lui en avait autrefois fait cadeau. Il alla chercher les bouteilles – il y en avait sept –, en versa le contenu dans la mixture noirâtre et mélangea énergiquement. Le liquide changea une fois de plus de couleur, virant au rouge sang.

Cela se passait ainsi : tantôt c’était Laboulette qui savait ce qu’il fallait faire, tantôt c’était Tyrannie.

Exaltés par la même méchanceté, ils travaillèrent ensemble sans relâche, comme s’ils n’avaient rien fait d’autre de toute leur vie.

Ils ne se querellèrent qu’en arrivant à cet endroit du texte :

Prends d’une cervelle écrabouillée

exactement la quantité

qui correspond à la moitié

de ta couleur préférée.

Mesurer une couleur ne leur posait de problème ni à l’un ni à l’autre. La question était de savoir lequel d’entre eux choisirait cette couleur. Tyrannie prétendit que ce devait être elle, puisque la partie du document sur laquelle se trouvait cette indication lui appartenait. Laboulette, au contraire, estimait qu’il ne pouvait s’agir que de sa couleur préférée à lui, étant donné que toute l’expérience avait lieu dans son laboratoire. Ils y seraient sans doute encore aujourd’hui s’il ne s’était bientôt avéré, à leur grand soulagement, qu’une moitié de jaune soufre équivalait exactement à une moitié de vert poison. La question fut donc résolue.

Aucune personne sensée ne s’attend, bien entendu, à trouver imprimés ici tous les ingrédients nécessaires à la fabrication de la satanormaléficassassinfernale potion. La raison n’en est pas que la liste complète ferait tirer cette histoire en longueur (il ne faut pas oublier que le rouleau de parchemin approchait les cinq mètres). Non, la raison véritable est autre : comment savoir à l’avance entre quelles mains ce livre tombera ? Or il faut éviter à tout prix que quelqu’un soit tenté de fabriquer cette boisson diabolique. Il y a ici-bas suffisamment de Laboulette et de Tyrannie ou de personnes de leur espèce. Le lecteur raisonnable comprendra donc aisément qu’on ait gardé secrète la plus grande partie des indications.
20 h 15

Jacob Krakel et Maurice étaient assis au pied de la tour de la cathédrale, qui pointait comme un gigantesque pic montagneux dans le ciel nocturne. Ils avaient tous deux la tête renversée en arrière et regardaient silencieusement vers les hauteurs.

Au bout d’un instant, le corbeau se racla la gorge.

— Là-haut, dit-il, habitait autrefois une chouette effraie. Je la connaissais bien. Nonne Boubou, elle s’appelait. Une gentille vieille dame. Elle avait de drôles d’idées sur le Bon Dieu et sur le monde. C’est pour ça qu’elle vivait toute seule et qu’elle sortait seulement la nuit. Mais elle savait une quantité de choses. Si elle était encore là, on pourrait lui demander conseil.

— Et où est-elle maintenant ? demanda le chat.

— Aucune idée. Elle a changé de pays, parce qu’elle pouvait plus supporter le smog. Elle a toujours été un peu délicate. Peut-être qu’elle est morte depuis longtemps.

— Dommage ! fit Maurice. Peut-être aussi que le bruit des cloches la gênait. De tout près, là-haut, ça doit être assourdissant.

— Je crois pas, ajouta Jacob, ça a jamais dérangé une chouette, le bruit des cloches.

Puis il répéta pensivement :

— Le bruit des cloches… attends un peu… le bruit des cloches…

Soudain, il bondit sur ses pattes et cria à gorge déployée :

— Ça y est ! J’ai trouvé !

— Qu’est-ce que tu as trouvé ? demanda Maurice, effrayé.

— Rien du tout, répondit Jacob, soudain redevenu calme, et il cacha sa tête entre ses ailes. Ça ira pas. C’est pas la peine. Des bêtises. Oublie.

— Dis toujours. C’est quoi ?

— Oh, il m’est juste venu une idée comme ça.

— Quel genre d’idée ?

— Eh ben, voilà, j’ai pensé qu’on pourrait faire entendre les cloches en avance, tout de suite, par exemple, tu comprends ? Ça annulerait la force d’inversion de la potion. Ils ont dit eux-mêmes que le premier petit son de cloche de la nouvelle année suffisait, tu te rappelles ? Comme ça, leurs vœux seraient plus des mensonges, et ils provoqueraient que des bonnes choses, voilà ce que j’ai pensé.

Le petit matou observa le corbeau. Il eut un peu de mal à comprendre, mais ses yeux se mirent finalement à briller.

— Jacob, dit-il respectueusement, Jacob, mon vieux copain, je crois que tu es un véritable génie. Le voilà, le salut ! Vraiment, tu m’épates !

— Ça serait l’idéal, bien sûr, grommela Jacob, mais ça marchera pas.

— Et pourquoi pas ?

— Ben, qui fera sonner les cloches ?

— Qui ? Mais toi, bien sûr ! Tu voles jusqu’en haut de la tour, et tu sonnes les cloches. C’est un jeu d’enfant.

— J’y crois pas ! croassa le corbeau. Un jeu d’enfant, il dit ! Un jeu d’enfant géant, oui ! Tu as déjà vu des cloches d’église, gros bêta ?

— Non.

— Eh ben, ça ne m’étonne pas ! Figure-toi qu’elles sont aussi grosses et lourdes qu’un camion. Tu crois qu’un corbeau est capable de secouer un camion, un corbeau avec des rhumatissimes en plus ?

— Il n’y a pas de cloches plus petites ? Elles feraient aussi bien l’affaire.

— Écoute, Maurice, la plus petite aura toujours au moins le poids d’un tonneau de vin.

— Alors, il faut qu’on s’y mette à deux, Jacob. À deux, on y arrivera sûrement. Viens ! Qu’est-ce que tu attends ?

— Où veux-tu aller, mon pauvre matou sans cervelle ?

— Nous devons monter en haut de la tour, là où pendent les cordes des cloches. Si nous tirons ensemble de toutes nos forces, ça marchera.

Maurice, brûlant déjà d’accomplir de grandes choses, se précipita à la recherche d’une porte d’entrée dans la tour de la cathédrale. Jacob voleta autour de lui, jurant et pestant pour lui faire comprendre qu’on ne tirait plus depuis longtemps sur des cordes pour sonner les cloches, mais qu’on les commandait en appuyant sur les boutons d’un moteur électrique.

— Tant mieux, répondit Maurice, alors il nous suffira de trouver le bouton.

Hélas, il leur fallut renoncer à cet espoir. L’unique porte d’entrée de la tour était fermée à clef. Le petit matou se suspendit à la poignée métallique – en vain !

— Tu vois, je te le disais ! fit le corbeau. Laisse tomber, petit chat. Ça marche pas, ça marche pas, c’est tout.

— Ça va marcher ! répliqua Maurice avec une détermination sauvage en regardant le haut de la tour. Si ce n’est pas possible par l’intérieur, nous passerons par l’extérieur.

— Hein ? croassa Jacob, horrifié. Tu veux escalader cette tour ? Avec ce vent ? Y te manque une case, ou quoi ?

— Tu as une meilleure idée ?

— Non, répondit le corbeau, mais je sais une chose : c’est que celle-là, d’idée, est complètement débile. Et compte pas sur moi pour participer.

— Bien, dit Maurice, tant pis, j’irai tout seul.
20 h 30

La gigantesque coupe de Feu Froid était maintenant pleine à ras bord d’un liquide violacé. Malgré les ingrédients les plus étranges qui le composaient, il était encore loin de constituer une satanormaléficassassinfernale potion. Pour cela, il devait encore être magifié, c’est-à-dire soumis à toute une série de procédures qui lui permettraient d’acquérir l’authentique puissance des Forces Obscures.

Là résidait la partie purement scientifique du travail, qui relevait de la compétence de Belzebub Laboulette. Au mieux, la tante finansorcière pourrait lui servir d’assistante.

Le texte en question était rédigé dans le jargon des sorciers de laboratoire, et Tyrannie elle-même n’y entendait rien. Voici ce qu’il disait :

Qu’on prenne des phlèbes cathotymes,

et un polyglome catafarci,

et que les deux flottent en abyme

Dans un an-atome dramolli.

L’ectoplase débourbique

purgera la myrthe shismeuse,

qui par retour antigazique

tornera en alkoleuse.

Fait de morille humaine

et de proclamât déflaxé,

le schnorkel aziphène

gratinera le thermoxé.

Conjecturer l’onglucose

en partité acidermique,

ballonisera l’asclérose

en qualité supra-millique.

Mais si la dose n’est pas fripouillée

par la krapule criminuile,

elle restera fanfarouillée

comme un désalkol instabile.

Qu’on prenne garde à la cervouille

dans le constrat diabolique,

car si la phraise s’enchimouille,

le sadofarque part en groulique.

Apparaîtront, si tout va bien,

la cire paragalactielle,

le sel pyromanien

et l’asdrubal minifiel.

…

Et ainsi de suite, sur des strophes et des strophes.

Laboulette avait mis en marche tous ses ordinateurs magiques, reliés à l’unité centrale diabolique, et il y entrait les informations nécessaires. Les machines travaillaient – si l’on peut employer ce terme à propos d’appareils électroniques – à pleine puissance : elles grésillaient, pépiaient, cliquetaient, clignotaient et crachaient des formules et des diagrammes qui indiquaient au sorcier la marche à suivre pour confectionner la potion.

Il fallut par exemple provoquer un champ antigravitationnel pour créer un espace d’apesanteur. Ainsi Laboulette parvint-il à faire sortir du récipient la masse entière du bouillon. Elle flotta dans les airs, telle une grosse balle tremblotante, et le sorcier put la bombarder à son aise des particules de perversion que le verre de Feu Froid n’aurait pas laissées passer.

Pendant cette phase, la tante et le neveu se trouvèrent eux-mêmes en état d’apesanteur, ce qui compliqua singulièrement le travail. Laboulette se tenait la tête en bas, ses pieds touchant le plafond du laboratoire. Tyrannie, dans une position oblique, pivotait lentement autour de son axe. Cependant, une fois le bombardement accompli, le sorcier arriva à stopper le générateur antigravitationnel, ce qui provoqua la chute immédiate du ballon liquide dans son récipient, et leur chute à eux, plutôt douloureuse, sur le plancher.

Ce genre de désagrément, inévitable lors d’expériences comme celle-là, ne tempéra en rien leur ardeur.

Un peu plus tard, pourtant, ils furent effrayés par un incident imprévu : le liquide contenu dans le verre devint pour ainsi dire vivant.

Il existe des êtres vivants monocellulaires, appelés amibes, qui sont si minuscules qu’on ne les distingue qu’au microscope. Or, là, ce fut le contenu entier du verre qui se transforma en une seule et gigantesque amibe. Celle-ci quitta le récipient et rampa sur le sol telle une grosse flaque gélatineuse. Pour lui échapper, la tante et le neveu se plaquèrent contre les murs de la pièce. Là-dessus, la cellule géante se scinda en deux parties. La première se mit à faire des bruits de bouche dégoûtants en poursuivant Laboulette. La seconde s’attaqua à Tyrannie. Nul doute qu’elles cherchaient à les atteindre pour les absorber. Le sorcier et la sorcière durent user de bravoure et de ruse pour les ramener dans le verre. Dès qu’elles y furent revenues, elles se jetèrent l’une sur l’autre, comme affamées, et s’entre-dévorèrent. Elles redevinrent aussitôt liquides, et le danger fut ainsi conjuré.

Le processus de magification était enfin achevé. La substance transparente miroitait à présent comme du mercure. Elle était prête à recevoir n’importe quelle force magique, dont, bien sûr, la capacité mystérieuse de réaliser tous les souhaits.
20 h 45

Maurice avait sauté sur les tuiles basses d’une entrée latérale, de là, un peu plus haut sur le toit qui surplombait le grand portail, puis sur une petite tour pointue. Depuis son sommet, il se propulsa d’un bond audacieux sur une corniche. Il s’en fallut d’un cheveu qu’il ne glissât à cause de la neige et de la glace, mais il réussit à conserver son équilibre.

Le corbeau le rejoignit en quelques coups d’ailes.

— Ça suffit, maintenant ! dit-il d’une voix rauque. Redescends tout de suite, tu m’entends ? Tu vas te rompre le cou ! T’es trop gras, et t’as aucun entraînement.

Mais le chat continuait son ascension.

— Ah, s’écria Jacob, furieux, je pourrais m’en arracher mes dernières plumes ! Si seulement j’avais fermé mon bec ! T’as pas pour deux sous de cervelle dans ta fichue caboche de matou ! Je te répète que ça sert à rien. Les cloches sont bien trop lourdes, même si on s’y met à deux.

— On verra ça, répondit le chat, imperturbable.

Il poursuivit son escalade. Plus il gagnait en altitude, et plus la tempête sifflait à ses oreilles.

Il était presque arrivé en haut de la grande rosace qui dominait l’entrée principale quand il sentit brusquement ses forces décliner. La tête lui tourna. Il n’avait à coup sûr pas la condition physique d’un sportif, et le séjour forcé dans la poubelle empoisonnée n’avait pas arrangé les choses.

Comme il tentait de grimper sur une gargouille qui représentait un diable grimaçant aux oreilles pointues, il se mit à glisser lentement mais inexorablement. Il aurait été précipité dans le vide – et une telle chute aurait été mortelle, même pour un chat entraîné –, si Jacob ne l’avait pas rattrapé par la queue au tout dernier moment.

Tremblant et haletant, le petit matou se colla au mur pour se protéger du vent glacial, et il tâcha de réchauffer ses pattes gelées.

Le corbeau s’assit devant lui.

— Bien ! dit-il. Parlons sérieusement : même si tu atteins les cloches, là-haut – et d’ailleurs tu y arriveras pas –, eh ben, ça sera quand même complètement inutile. Fais marcher ta jugeote pour une fois dans ta vie, mon pote ! Supposons qu’on parvienne à les sonner, les cloches – ce qui est impossible, je l’ai déjà dit, mais supposons –, eh ben, ton maître et ma patronne les entendront. Et ils pigeront tout de suite que la capacité d’inversion de leur bibine est annulée. Mais ils s’en fichent, de l’inversion. Elle devait juste servir à nous tromper. Comme on sera plus là, ils en auront plus besoin. Ils pourront souhaiter tranquillement tous les malheurs, et ça se réalisera. Ils feront à leur guise, vu qu’on sera pas là pour les déranger. À moins que tu imagines redescendre d’ici, faire tout le chemin du retour et arriver à temps au laboratoire ? C’est ça que tu imagines ? Tu sais ce qui va se passer ? Y va se passer que tu y laisseras ta peau, dans cette histoire ! Et pour gagner quoi ? Rien ! Rien de rien ! Voilà ce qui va se passer.

Mais Maurice ne l’écoutait pas. La voix du corbeau parvenait à ses oreilles comme si elle arrivait de très loin, et il se sentait bien trop malade et bien trop épuisé pour réfléchir à des choses aussi compliquées. Il ne savait qu’une chose : il ne restait pas plus de chemin à parcourir en montant qu’en descendant, et lui, il préférait monter, parce qu’il en avait décidé ainsi, à tort ou à raison. Sa moustache avait beau être recouverte d’une croûte de glace, la bise, faire couler des larmes de ses yeux, il continua son ascension.

— Hé ! lui cria le corbeau, ulcéré, je tiens à te dire une chose : à partir de maintenant, je t’aide plus. Si tu tiens à te tuer, vas-y tout seul ! J’ai pas envie d’être un héros, moi, et j’ai mes rhumatissimes, et puis t’es qu’une tête de mule et j’en ai plus que ras le bol, tu le sauras. Je me tire, tu entends, je me casse, je suis déjà parti ! À la revoyure ! Salut ! Ciao ! Adieu, collègue !

À cet instant, il vit que le petit matou pendillait dans les airs, ne s’agrippant plus que par les deux pattes avant à une gouttière. Il vola dans sa direction, lutta contre le vent pour parvenir jusqu’à lui, l’attrapa de son bec par la peau du cou, tira de toutes ses forces et réussit à le ramener dans la gouttière.

— Qu’on m’empaille ! se lamenta-t-il. Mon œuf a dû tomber du nid quand j’étais petit et j’ai reçu un coup sur la caboche, y a pas de doute.

Puis ses forces l’abandonnèrent. Le séjour dans la poubelle n’y était pas pour rien. Il se sentit mal à en mourir.

— Je bouge plus d’ici, haleta-t-il. Je bouge plus mes fesses d’ici ! Le monde peut bien s’écrouler, je m’en fiche. J’en peux plus. Si j’essaie de m’envoler une seule fois encore, je m’écraserai par terre comme un caillou.

Il regarda par-dessus le bord de la gouttière. Loin, loin, tout en bas, scintillaient les lumières de la ville.
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Dans la phase suivante, Tyrannie put reprendre le commandement. Les indications permettant de conférer à la potion la force nécessaire à l’exaucement des vœux étaient en effet rédigées en baragouin sorciérique. Il s’agit d’une langue confuse, qui utilise certes notre vocabulaire usuel, mais en fait un usage complètement tordu. Aucun des mots ne garde son véritable sens. Garçon, par exemple, se dit globe, fille se dit tonneau, aller se promener se dit exploser, jardin se dit valise, voir se dit écrabouiller, chien se dit pomme de terre, roux se dit rapide, soudain se dit mollement. Ainsi, la phrase : « Un garçon et une fille allèrent se promener au jardin, et ils virent soudain un chien roux » se dira : « Un globe et un tonneau explosèrent dans une valise, et ils écrabouillèrent mollement une pomme de terre rapide. »

Tyrannie maîtrisait parfaitement cette langue.  Sans cela, le texte de la recette n’aurait eu aucun sens, et un ignare n’y aurait vu que pure absurdité :

Si vous êtes repus,

prenez de la glu

dans un œuf gelé ;

soufflez dans le verre

les gaz alimentaires

par les transports du nez.

Les chiffons qui pompent

en grumeaux dans la trompe,

seront ratatinés en plâtre de pente.

S’il tombe une flaque

de bouillie opaque

bien épicée par cravate rotante,

les bouchons zigzags,

en fourches de vagues

pataugeront micmac en trottinette.

Si les pioches picotent

le picotin d’époque,

faites en travers tic-tac dans les chaussettes.

Si le tragédien rumine

avec mine de rhume en ruines

une brocante de tresses et d’escalopes,

les plats glisseront

vers cousine en pantalon

pour rigoler à part les antilopes.

Le passage était environ cinq fois plus long que ça, mais cet avant-goût devrait suffire à donner une idée de l’ensemble.

Une fois que Tyrannie eut achevé sa traduction, on éteignit tous les éclairages du laboratoire. La tante et le neveu, plongés dans le noir le plus total, commencèrent alors à déchaîner leurs pouvoirs magiques. Comme dans un rêve fiévreux, les apparitions surgirent de l’obscurité, se précipitant, se bousculant, disparaissant et réapparaissaient à nouveau.

Des tourbillons de flammes se formaient dans les airs, se tordaient en gémissant et s’accumulaient en une sorte de trombe qui se ratatinait peu à peu jusqu’à devenir un vermisseau, qu’un bec sans oiseau venait gober ; puis entrait dans la pièce un nuage gris d’où pendait le squelette d’un chien accroché par la queue, dont les os se changeaient en serpents de feu et se rassemblaient en nœud avant de venir rouler sur le sol ; une tête de cheval aux orbites vides montrait les dents et hennissait d’un rire effroyable ; des rats à minuscules visages humains dansaient une ronde autour du verre qui contenait la potion ; une punaise bleue géante, sur la carapace de laquelle la sorcière était assise, fit une course avec un scorpion jaune aussi gros qu’elle, chevauché par le sorcier ; des sangsues rougeâtres tombaient par centaines du plafond ; un œuf noir de la taille d’un homme éclata, libérant une nuée de petites mains noires, qui filèrent comme des araignées ; un sablier dont les grains de sable s’écoulaient de bas en haut apparut ; un poisson enflammé évoluait dans le noir ; un minuscule robot perché sur un tricycle crevait de sa lance des raisins métalliques, qui tombaient aussitôt en cendres ; un immense type chauve compressait son torse nu et en jouait comme d’un accordéon…

Cela continua ainsi, les apparitions se succédant de plus en plus vite ; finalement, elles disparurent dans la coupe. Chaque fois que l’une d’elles touchait le liquide, celui-ci entrait en ébullition et sifflait furieusement, comme si on y avait plongé un fer rouge.
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Il y eut un dernier tourbillon d’images indistinctes, puis tout s’acheva par une explosion, à la suite de laquelle la potion, dans sa coupe de Feu Froid, s’embrasa d’une lumière rouge orangé. Laboulette ralluma les lumières. Lui et sa tante avaient été durement éprouvés par leur effort commun. Ils durent absorber des pilules revigorantes spéciales afin de procéder à la dernière et plus difficile partie de la préparation. Et il n’était plus question de s’octroyer la moindre pause, car le temps s’écoulait, inexorablement.

Cette quatrième et ultime phase de la procédure ne pouvait pas être réalisée dans notre monde, c’est-à-dire à l’intérieur de ce que nous nommons l’espace-temps, mais dans la quatrième dimension. De plus, l’introduction était rédigée en langue exorbitanique, absolument intraduisible parce qu’elle ne rend compte que de choses et d’événements qui n’existent pas ici-bas.

Ce dernier et considérable effort était indispensable pour conférer à la potion sa capacité d’inversion. Ainsi les vœux prononcés se réaliseraient-ils à l’envers.

Voici comment était formulée cette introduction :

Hakamordaxfurikrass

zukez krakabule :

hainifetz drac humefass

luguefluch horrguesule !

Sicrepoi crimacri

krechal vuterage.

Tobenorge kileri

peaussate, krax ousterage.

Furimone us flakatas

grinchure my molarens,

pumousse herbantaras

ventamonte monstarens.

Gourgole estrangue d’explaventre

spoukapouk spectramène

grifassangue malimentre

gorgatu – dévastramène !

Folcomme breuve d’entonneaukrass ?

Rotouille gigantomule :

Hakamordax furikrass

luguefluch horrgesule !

Dans un premier temps, ni Laboulette ni Tyrannie ne réussirent à élucider cette partie de la recette. Mais ils savaient que l’on ne peut parler et comprendre l’exorbitanique que dans la quatrième dimension ; il ne leur restait donc plus qu’à s’y transporter.

Or, cette quatrième dimension ne se trouve pas ailleurs, très loin d’ici, mais au contraire tout près, là où nous sommes. Seulement, nous ne la percevons pas, parce que nos yeux et nos oreilles ne sont pas conçus pour cela.

Tyrannie toute seule n’aurait su que faire, mais Belzebub Laboulette connaissait un moyen de sauter d’une dimension à l’autre.

Il alla chercher une seringue et une drôle de petite bouteille, dans laquelle clapotait un liquide incolore et sur laquelle était inscrit :

L ucifer

S alto

D imensionnel

— On doit l’injecter directement dans le sang, expliqua-t-il.

Tyrannie approuva de la tête :

— Je vois, mon chéri, que je ne t’ai pas fait étudier en vain. As-tu déjà expérimenté ce truc ?

— Un peu, Tyti. J’ai fait quelques petits voyages, en partie pour mes recherches et en partie pour mon plaisir.

— Alors, en route !

— Je dois te signaler, chère tante, que la chose n’est pas sans danger. Tout dépend du juste dosage.

— C’est-à-dire ? demanda la tante.

Laboulette lui adressa un sourire qui la mit mal à Taise.

— C’est-à-dire, continua-t-il, que tu peux atterrir Diable sait où, tantine. Si la dose est trop faible d’un iota, tu peux retomber dans la deuxième dimension. Là, tu serais parfaitement plate, aussi plate qu’un écran de cinéma. Tu n’aurais même pas de côté verso, tellement tu serais plate. Et, par manque de forces, tu ne pourrais plus remonter dans notre bonne vieille troisième dimension. Tu serais peut-être obligée de rester à jamais une image raplapla en deux dimensions, ma chérie. En revanche, si la dose est trop importante, alors tu seras catapultée dans la cinquième ou la sixième dimension. Ces dimensions supérieures sont tellement embrouillées que tu ne saurais même plus ce qui t’appartient ou non. Tu reviendrais peut-être incomplète, ou bien remontée en désordre – au cas où tu reviendrais, bien entendu.

Tous les deux se regardèrent en silence.

Elle savait que son neveu avait encore grandement besoin d’elle. Aussi longtemps que la satanormaléficassassinfernale potion n’avait pas été totalement fabriquée, il ne pouvait pas se passer d’elle. Et il savait qu’elle le savait.

Elle se fendit d’un sourire sinistre.

— Bon, dit-elle lentement, je suis certaine que tu ne commettras pas la moindre erreur. J’ai une confiance totale en ton égoïsme, mon chéri.

Il aspira le liquide incolore dans la seringue, puis l’un et l’autre dénudèrent leur bras gauche ; il mesura avec soin la quantité et procéda à l’injection, sur elle d’abord, ensuite sur lui-même.

Leurs silhouettes se mirent à vibrer, à s’étirer d’une façon grotesque en longueur et en largeur, puis elles disparurent toutes deux.

Cependant, dans la coupe de Feu Froid, commençaient à se produire des choses bien étranges…
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— Moi, un génie ? caqueta le corbeau. Ah, j’en fais un beau, de génie ! Je ferais mieux de me hacher en petits morceaux, avec mon idée géniale. Je jure de plus jamais réfléchir, sous peine d’être condamné à marcher à pied le restant de mes jours. Réfléchir, ça sert juste à rapporter des ennuis, voilà ce que ça rapporte, réfléchir : des ennuis.

Le matou ne l’écoutait pas. Il avait déjà grimpé bien plus haut, là où commençait le toit pentu de la tour.

« Mais c’est qu’il va y arriver ! se dit le corbeau. J’ai la berlue ou quoi ? »

Il rassembla le peu qu’il lui restait de forces et voleta en direction du chat. Hélas, il faisait si sombre qu’il ne le trouva pas. Il atterrit sur la tête d’un ange de pierre, qui soufflait le signal du Jugement Dernier dans sa trompette, et il scruta la nuit.

— Maurice, où tu es ? cria-t-il.

Pas de réponse.

Il poussa dans l’obscurité un croassement désespéré :

— Et même si tu atteins les cloches, espèce de mini-strel… et même si on parvient à les faire sonner… ce qui marchera sûrement pas… mais imaginons… eh ben, ça servira à rien… parce que, si elles sonnent maintenant, ça sera pas pour la nouvelle année, ça sera juste un bruit comme les autres… c’est pas les cloches qui comptent… ce qui compte, c’est que ça soit exactement minuit.

On n’entendait plus que le bruit du vent qui sifflait aux angles de la tour et sur les figures de pierre. Jacob s’agrippa à la tête de l’ange et s’écria :

— Hé, chaton, t’es toujours là, ou bien tu t’es déjà cassé la figure ?

L’espace d’une seconde, il lui sembla entendre un faible et pitoyable « miaou » dans les hauteurs. Il s’élança dans l’obscurité et vola en direction du bruit. Le vent le ballottait en tous sens Maurice avait en effet, sans savoir lui-même comment il y était parvenu, atteint une fenêtre en ogive, par laquelle il avait pénétré dans la tour. Ses forces l’abandonnèrent définitivement au moment où Jacob atterrit près de lui. Il s’évanouit et culbuta à l’intérieur. Par chance, ce n’était pas trop haut. Il gisait maintenant, minuscule boule de poils, sur les poutres de la charpente du clocher.

Jacob sautilla jusqu’à lui et lui donna une bourrade avec le bec. Mais le matou ne bougeait plus.

— Maurice, croassa le corbeau, t’es mort ?

Comme il n’obtenait aucune réponse, il pencha lentement la tête. Un frisson le parcourut.

— On peut pas t’enlever ça, chaton, dit-il à voix basse et solennelle, t’en avais peut-être pas beaucoup dans la cervelle, mais t’étais un héros. Tes fameux ancêtres auraient été fiers de toi, s’ils avaient existé.

Là-dessus, un voile noir descendit devant ses yeux, et il tomba à la renverse. Le vent sifflait au sommet de la tour. La neige qui entrait par les fenêtres recouvrit peu à peu les deux animaux.

Sous la charpente de bois noircie par l’âge, juste au-dessus d’eux, étaient accrochées les énormes cloches fantomatiques. Elles attendaient en silence le début de la nouvelle année, qu’elles salueraient de leurs puissantes voix.
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La potion tourbillonnait dans sa coupe de Feu Froid comme dans une centrifugeuse. La queue d’une comète y tournait en rond, jetant des étincelles éblouissantes, tel un gigantesque poisson rouge devenu fou.

Laboulette et Tyrannie, revenus de la troisième dimension, étaient maintenant affalés sur leurs chaises, totalement épuisés. Ils auraient bien aimé s’accorder quelques minutes de répit et se détendre un peu, mais il n’en était pas question, car ils se seraient exposés à un danger mortel.

Les yeux vitreux, ils observaient le récipient.

En principe, la potion était certes achevée, et leur travail, fini ; il restait cependant, dans ces dernières minutes avant l’aboutissement de leur œuvre diabolique, une ultime difficulté à surmonter ; et celle-ci était sans doute la plus grande de toutes. Il s’agissait en effet de quelque chose à ne pas faire.

Selon la dernière indication figurant sur le rouleau de parchemin, ils n’avaient plus maintenant qu’à attendre que le liquide se soit parfaitement immobilisé et que les impuretés aient disparu. Mais, jusque-là, ils ne devaient en aucun cas poser la moindre question ; pire encore : ils ne devaient même pas penser à une seule question.

Toute question (par exemple : « Est-ce que ça va marcher ? » ou : « Pourquoi faisons-nous ça ? » ou : « À quoi cela servira-t-il ? » ou bien : « Que va-t-il en résulter ? »), toute question contient en elle-même un doute. Or, dans ces ultimes instants, il était absolument interdit de douter. On n’avait même pas le droit de se demander pourquoi on n’avait le droit de rien demander !

Aussi longtemps que la potion ne s’était pas complètement apaisée et clarifiée, elle se trouvait en effet dans un état instable et ultrasensible, qui la faisait réagir aux pensées et aux sentiments. Le moindre petit doute concernant le breuvage pouvait provoquer une véritable explosion atomique, qui aurait pulvérisé non seulement le sorcier et la sorcière, mais aussi la villa Cauchemar et le quartier tout entier.

Pourtant, on sait bien qu’il n’y a rien de plus difficile que de ne pas penser à quelque chose à quoi on vous a dit de ne pas penser. Par exemple, vous n’êtes pas forcément en train de penser à des kangourous, à l’instant. Or il suffirait qu’on vous demande de ne pas y penser dans les cinq minutes qui viennent, et vous aurez beaucoup de mal, justement à cause de l’interdiction, à ne pas penser… à des kangourous. Il n’y a qu’une seule façon d’éviter de penser à ces fichus kangourous, c’est de penser à autre chose, à n’importe quoi, avec toute sa force de concentration.

Laboulette et Tyrannie se tenaient donc assis là, et l’effort terrible auquel ils s’astreignaient pour ne penser à aucune question leur faisait littéralement sortir les yeux des orbites.

Le sorcier se récitait à voix basse des poésies qu’il avait apprises à l’école cruelle (chez les sorciers, on appelle école cruelle ce qu’on nomme école maternelle chez les gens normaux).

Il murmurait d’une voix monotone et presque imperceptible :

Je suis un petit monstre imbuvable

qui pue à dix lieues à la ronde.

Mon bonheur, c’est d’être épouvantable

et d’empoisonner tout le monde.

Ou bien :

En sectionnant

de ses dents

la petite tête

de la rainette,

le garçon se mit à rire

car faire souffrir est un plaisir.

Ou bien :

Tout tranquillement, petite Sainte-Nitouche,

une par une arrache les pattes des mouches.

Qui veut devenir un jour un crochet

doit s’habituer à être plié.

Ou bien pour finir la berceuse que sa mère lui fredonnait quand il était bébé :

Dors, petit enfant, dors !

Ton père est dehors.

Il vole dans la nuit

comme une chauve-souris

et boit le sang des gens.

Dors, dors, petit enfant !

Bois, petit enfant, bois !

Tes quenottes poussent droit.

Un jour, tu feras comme papa :

Un’ goutte par-ci, un’ goutte par-là.

Bientôt tu seras grand.

Bois, bois, petit enfant !

Ou encore d’autres chansonnettes, tout aussi édifiantes.

Pendant ce temps-là, Tyrannie Vampiral comptait de tête combien un seul centime, placé en l’an zéro sur un compte à six pour cent, aurait produit d’intérêts jusqu’à ce jour en admettant que la banque existât encore.

Elle fit ce calcul grâce à la formule suivante, bien connue des finansorciers et finansorcières : Kn = Ko (1+i)n .

Elle était déjà parvenue à une somme qui représentait l’équivalent en poids d’or de plusieurs globes terrestres, et elle était encore loin de notre époque. Elle continuait à compter sans relâche, car il y allait de sa vie.

Mais plus les minutes passaient, tandis que la potion n’était encore ni tranquille ni claire, plus Laboulette avait l’impression que tout son long corps se tordait en un point d’interrogation. Et il sembla à Tyrannie que les interminables colonnes de chiffres qu’elle voyait danser devant elle se composaient de myriades de petits points d’interrogation qui grouillaient en tous sens et refusaient de rester à leur place.

— Par tous les Gènes Clonés ! gémit finalement Laboulette. Je suis bientôt à bout, je ne connais plus de poésies.

Et Tyrannie chuchota, terrifiée :

— J’ai fini mon bilan. Je sens que je suis sur le point de penser à… à…

Vlan !

Avec l’énergie du désespoir, le neveu venait d’administrer une gifle monumentale à sa tante.

— Aïe ! hurla-t-elle, folle de rage. Attends un peu !

Et elle lui en décocha une en retour, si forte que les lunettes du sorcier valdinguèrent de l’autre côté du laboratoire.

Il s’ensuivit un pugilat que n’auraient pas dénigré deux catcheurs professionnels.

Quand ils arrêtèrent enfin, ils se trouvaient assis par terre, hors d’haleine. Le neveu avait un œil au beurre noir, et la tante, le nez en sang.

— Désolé, fit Laboulette. Ce n’était pas contre toi que j’en avais.

Puis il pointa le doigt vers la coupe de Feu Froid :

— Regarde !

Le tourbillon d’étincelles émis par la queue de la comète avait cessé, toutes les impuretés avaient disparu. Claire et tranquille, colorée de toutes les nuances de l’arc-en-ciel, la satanormaléficassassinfernale potion flamboyait.

Tous deux poussèrent un profond soupir de soulagement.

— Le coup de la gifle nous a sauvés, s’exclama Tyrannie. Tu es un bon garçon, mon petit.

— Tu sais, tantine, fit Laboulette, maintenant que le danger est passé, nous avons le droit de penser ce que nous voulons, en toute sincérité. Je suis d’avis que nous ne nous en privions pas, qu’en dis-tu ?

— D’accord, répondit la sorcière, et elle fit tourner ses yeux avec délice.

Laboulette ricana. En faisant cette proposition, il avait naturellement une petite idée derrière la tête. Sa tante chérie allait avoir une drôle de surprise !
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Quand le corbeau et le petit matou revinrent à eux, ils crurent d’abord rêver. Le vent glacial était tombé ; tout était silencieux, des étoiles éclairaient le ciel, ils n’avaient plus froid, et l’immense charpente du clocher était baignée d’une merveilleuse lumière dorée. L’une des grandes statues qui surveillaient la ville depuis des siècles de la fenêtre en ogive avait pivoté, et elle était entrée. Mais elle n’était plus de pierre, elle était bien vivante.

Il s’agissait d’un vieil homme, très élégant dans son long manteau cousu d’or, sur les épaules duquel se trouvaient d’épais coussins de neige. Il portait une mitre d’évêque sur la tête et tenait une crosse dans sa main gauche. Ses yeux d’un bleu limpide sous leurs sourcils blancs et broussailleux fixaient les deux animaux sans méchanceté, juste avec un peu d’étonnement.

Au premier coup d’œil, on l’aurait pris pour saint Nicolas, mais cela ne pouvait pas être lui, puisque son menton était lisse. Et a-t-on déjà vu un saint Nicolas sans barbe ?

Le vieux monsieur leva la main droite, et Jacob et Maurice s’aperçurent soudain qu’ils ne pouvaient plus ni bouger ni parler. Ils n’étaient guère rassurés ; pourtant, sans qu’ils puissent expliquer pourquoi, ils se sentirent en bonnes mains.

— Alors, espèces de vauriens, dit l’homme, qu’est-ce que vous fichez ici ?

Il s’approcha un peu et se pencha sur eux pour les observer de plus près. À la façon dont il plissait les yeux, on comprenait qu’il était myope.

Le corbeau et le chat s’étaient assis, et ils le regardaient.

— Je sais bien ce que vous mijotiez, continua-t-il, vous l’avez suffisamment claironné en grimpant ici ! Vous vouliez sonner les cloches à ma place pour le Nouvel An. Franchement, je ne trouve pas ça très gentil de votre part. Je ne manque pas d’humour, puisque je suis saint Sylvestre, mais ce que vous alliez faire là est une très mauvaise blague, vous ne trouvez pas ?

Les deux animaux auraient voulu protester, mais ils étaient toujours incapables de parler.

— Ce que vous ignoriez, poursuivit le vieil homme, c’est que je monte ici chaque année, le jour de ma fête, pour quelques minutes, afin de voir si tout va bien. Je devrais sans doute vous punir du tour que vous alliez me jouer, et vous transformer en statues de pierre, que je placerais entre les colonnes. J’ai même assez envie de le faire. Au moins jusqu’à demain matin, pour que vous ayez le temps d’y réfléchir. Mais je voudrais d’abord entendre ce que vous avez à me dire.

Les animaux ne bougèrent pas.

— Vous avez perdu votre langue ? s’étonna saint Sylvestre. Oh, pardon, j’avais complètement oublié…

Il fit de nouveau un geste de la main :

— Voilà, vous pouvez parler, maintenant, mais bien sagement et chacun son tour, n’est-ce pas ? Et pas de salades, je vous prie !

Enfin, nos deux héros incompris purent expliquer, à grand renfort de croas et de miaous, qui ils étaient, ce qui les avait amenés ici, en quoi consistaient les sinistres projets de la sorcière et du sorcier. Dans leur hâte, ils parlaient parfois en même temps, et saint Sylvestre eut du mal à tout démêler. Cependant, plus il les écoutait, plus la bienveillance brillait dans ses yeux.
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Pendant ce temps, Belzebub Laboulette et Tyrannie Vampiral s’étaient mis dans une situation impossible.

En proposant de laisser enfin libre cours à leurs pensées afin de se délasser un peu, le sorcier avait suivi un plan retors conçu pour duper sa tante. Il n’avait plus besoin d’elle, puisque la potion était prête. Il avait donc décidé de l’éliminer, afin de profiter tout seul du pouvoir incroyable de la boisson magique. Bien entendu, Tyrannie n’avait accepté la petite pause que dans la même fourbe intention. Elle aussi jugeait le moment venu de se débarrasser de son parent.

Encore une fois, ils rassemblèrent l’un et l’autre, et au même moment, leurs forces magiques, essayant de se paralyser mutuellement par le regard. Ils étaient assis face à face, et ils se fixaient. Un combat titanesque et silencieux s’engagea entre eux. Mais il s’avéra rapidement que leurs deux volontés étaient de force égale. Ainsi restaient-ils immobiles et muets, dans un effort si violent que la sueur leur en dégoulinait sur le visage. Ils ne se quittaient pas des yeux, déchaînant l’un et l’autre toute leur puissance d’hypnose.

Une grosse mouche, qui avait décidé de passer l’hiver sur l’une des étagères poussiéreuses, s’éveilla soudain et se mit à bourdonner dans le laboratoire, quand elle se sentit aspirée par une sorte de rayon lumineux. Ce n’était pas une lumière, mais les rayons paralysants jaillissant des yeux de la sorcière et du sorcier et qui, semblables à d’énormes décharges électriques, dessinaient entre eux des Z furieux. La mouche passa en plein milieu et tomba aussitôt par terre, avec un léger plop, incapable de remuer ne fût-ce qu’une patte. Et elle demeura ainsi pour le reste de sa courte vie.

Cependant, la tante et le neveu étaient aussi immobiles que le malheureux insecte. En effet, chacun, occupé à hypnotiser, avait été hypnotisé lui-même. Et à cause de cela aucun des deux ne pouvait plus cesser d’hypnotiser l’autre.

Peu à peu, l’idée naquit dans leurs cerveaux qu’ils venaient de commettre une erreur fatale. Mais il était déjà trop tard. Ils n’étaient plus en état ni l’un ni l’autre de remuer un seul doigt, et donc encore moins de tourner la tête, ou même de fermer les yeux, ce qui aurait suffi à interrompre la fascination de leurs regards. Et puis, aucun des deux ne pouvait se permettre cela tant que l’autre ne le ferait pas lui-même. La sorcière ne pouvait pas arrêter avant que le sorcier n’arrête, et le sorcier ne pouvait pas cesser avant que la sorcière ne cesse ! Ils se trouvaient pris par leur propre faute dans ce que l’on appelle en magie circulus vitiosus, c’est-à-dire dans un effroyable cercle vicieux.
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— On n’a jamais fini d’apprendre, dit saint Sylvestre. Regardez comme je peux moi-même encore me tromper ! J’ai été injuste envers vous, mes petits amis, et je vous prie de me pardonner.

— Oublions ça, Monsignore, répondit Maurice avec un élégant mouvement de la patte, ce sont des choses qui arrivent dans la meilleure société.

Jacob ajouta :

— On passe l’éponge, Monseigneur, vous en faites pas. D’ailleurs, j’ai l’habitude d’être maltraité.

Saint Sylvestre sourit, puis reprit plus gravement :

— Qu’allons-nous faire ? Ce que vous venez de me raconter est vraiment terrible !

Maurice, que ce renfort aussi inattendu que prestigieux remplissait de nouveau d’une héroïque ardeur, proposa :

— Si Monsignore nous faisait la bonté de bien vouloir sonner lui-même les cloches…

Saint Sylvestre secoua la tête :

— Non, non, mes chers amis, ce serait parfaitement inutile. Les choses doivent rester en bon ordre en ce monde, l’espace, le temps, la fin de l’année et le début de la nouvelle. On ne peut pas les chambouler à sa guise, sinon tout irait cul par-dessus tête.

— Qu’est-ce que je disais ? fit le corbeau, l’air chagrin. On a fait tout ça pour rien. Tout doit rester en bon ordre, et tant pis si pendant ce temps le monde entier va au Diable.

Saint Sylvestre ignora cette remarque incongrue. Il semblait avoir la tête ailleurs.

— Ah oui, soupira-t-il, ah oui, le Mal, je me rappelle. Qu’est-ce que c’est exactement que le Mal ? Et pourquoi doit-il exister sur cette Terre ? Nous en discutons parfois, là-haut, mais ça reste un véritable mystère, même pour nous.

Ses yeux se perdirent dans le vague :

— Vous savez, mes petits amis, vu du côté de l’éternité, le Mal a une tout autre apparence que dans votre monde temporel. De là-bas, on se rend compte qu’il est en réalité toujours au service du Bien. Il porte sa contradiction en lui-même. Voyez : il tente en permanence de prendre le pouvoir sur le Bien, mais il ne serait rien sans lui. Et même s’il parvenait à ses fins, il lui faudrait détruire ce qu’il a conquis. Il ne peut s’accomplir jusqu’au bout, mes amis, car s’il le faisait, il s’abolirait lui-même. Et voilà pourquoi il n’a pas sa place dans l’éternité. Il n’y a que le Bien qui soit éternel, car il se contient lui-même sans contradiction.

— Hé ! s’écria Jacob Krakel en tirant énergiquement sur le manteau doré avec son bec. Sans vous offenser, Votre Seigneurie – euh, pardon, Monseigneur, je voulais dire –, on s’en fiche plutôt, de tout ça, si je peux me permettre. Quand vous en aurez terminé avec votre philostrophie, là, ce sera trop tard, tout sera fichu.

Saint Sylvestre avait apparemment un peu de mal à revenir dans le présent.

— Comment ? demanda-t-il en arborant un sourire radieux. De quoi parlions-nous, au fait ?

— Nous disions, Monsignore, expliqua Maurice, qu’il fallait vite entreprendre quelque chose si nous voulions éviter un terrible malheur.

— Ah oui, ah oui, dit saint Sylvestre, mais quoi ?

— Je crois, Monsignore, que seule une sorte de miracle pourrait nous sauver. Vous qui êtes un saint, est-ce que vous ne pourriez pas en faire un, tout simplement, ne serait-ce qu’un petit ?

— Faire un miracle « tout simplement » ! répéta saint Sylvestre, consterné. Mais, mon cher ami, faire un miracle n’est pas aussi simple que tu le crois ! Aucun de nous ne peut accomplir un miracle sans en avoir reçu l’ordre d’en haut. Il me faudrait d’abord en faire la demande en haut lieu, et cela peut durer longtemps avant qu’on y accède – si jamais on y accède.

— Combien de temps ? demanda Maurice.

— Des mois, des années, des siècles peut-être, répondit saint Sylvestre.

— Trop long ! croassa Jacob, contrarié. Il nous faut quelque chose, là, maintenant.

Saint Sylvestre eut de nouveau l’air songeur.

— Les miracles, dit-il d’une voix pleine de respect, n’abolissent pas l’ordre du monde. Ils ne sont pas de la magie, ils dépendent d’un ordre plus élevé et inaccessible au pauvre entendement des hommes…

— Peut-être, nasilla Jacob Krakel. Hélas, c’est bien à de la magie que nous avons affaire, cette nuit !

— Certes, certes, fit saint Sylvestre, qui avait de nouveau de la peine à redescendre de ses hautes pensées, je vous comprends mille fois, mes petits amis, mais j’ai peur de ne pas pouvoir faire grand-chose pour vous. Je ne suis d’ailleurs pas sûr d’être autorisé à agir de ma propre initiative. Cela dit, puisque je suis ici à titre exceptionnel, il y aurait peut-être une possibilité…

Maurice poussa le corbeau et murmura :

— J’en étais sûr, il va nous aider.

— Je demande à voir, répliqua le corbeau, sceptique.
22 h 30

— Si je vous ai bien compris, continua saint Sylvestre, un seul son de cloche du nouvel an suffirait pour que la force d’inversion de la satnormiquéfa…

Il buta.

— La satanormaléficassassinfernale potion, l’aida Maurice.

— Oui, reprit saint Sylvestre, pour que la force d’inversion de la potion… dont nous parlons soit annihilée. C’est bien ça ?

— C’est exactement ce que nous avons compris, confirma le chat.

— Alors vous pensez que cela suffirait à changer quelque chose à la tragédie qui se prépare ?

— Et comment ! fit Jacob. Mais seulement si ces deux andouilles de sorciers se rendent compte de rien. Comme ça, ils souhaiteraient le Bien en pensant provoquer le Mal, et finalement il en ressortirait que du Bien.

— Mouais, fit saint Sylvestre, songeur, je pourrais vous faire cadeau d’un unique son de cloche de mon concert de nouvel an. J’espère seulement que personne ne remarquera son absence.

— Bien sûr que non, Monseigneur ! s’écria Maurice, plein d’ardeur. Dans un concert, on n’est pas à un son près, n’importe quel chanteur le sait.

— On pourrait peut-être en mettre deux ou trois, pour être sûr ? proposa Jacob. Je veux dire par sécurité, au cas où.

— Impossible ! trancha saint Sylvestre. Je trouve que c’est déjà beaucoup, et que l’ordre du monde…

— D’accord ! l’interrompit le corbeau. On a le droit de demander, quand même. Mais, au fait, comment ça va se passer, Monseigneur ? Si vous faites sonner la cloche, les deux coquins vont l’entendre, et ils seront prévenus.

— La faire sonner maintenant ? s’indigna saint Sylvestre. La faire sonner maintenant ? Mais cela n’aurait aucun sens ! Les cloches du nouvel an ne sonneront pas avant minuit, et il n’est pas question que cela change. Le début et la fin…

— Oui, je sais ! le coupa encore Jacob, furibard, l’ordre du monde et tout ça… Le problème, c’est qu’il sera trop tard. Trop tard ! C’est pas en chinois que je cause !

Maurice lui fit signe se calmer.

Le regard de saint Sylvestre semblait perdu dans le lointain. Il paraissait soudain bien plus grand et bien plus impressionnant.

— Dans l’éternité, dit-il, nous vivons au-delà du temps et de l’espace. Il n’y a pas d’avant ni d’après. Les causes et leurs effets ne se suivent pas. Elles constituent un grand tout perpétuel. C’est pourquoi je peux déjà vous offrir le son de la cloche, alors qu’elle ne tintera qu’à minuit seulement. L’effet précédera la cause, comme cela est possible dans l’éternité.

Jacob et Maurice se regardèrent. Ni l’un ni l’autre n’avait compris ce que saint Sylvestre venait de dire. Celui-ci caressa d’un doigt délicat la puissante courbure de la plus grosse cloche, et soudain il eut dans la main un petit cube de glace translucide. Il le tint entre le pouce et l’index et le présenta aux deux animaux qui se crevaient les yeux à le regarder. À l’intérieur de la glace cristalline, une note de musique brillait d’une lumière irréelle.

— Voilà, dit-il joyeusement, emportez ce glaçon et jetez-le sans qu’on vous voie dans la sata… la sata-truc potion. Ne ratez pas la coupe, hein ? Et ne perdez pas le glaçon, car vous n’en aurez pas un deuxième.

Jacob Krakel prit le petit morceau de glace dans son bec, avec prudence, et, comme il ne pouvait plus rien dire, il se contenta de faire quelques « hm ! hm ! hm ! » en s’inclinant à chaque fois.

Maurice, lui, se fendit d’une élégante révérence :

— Nos remerciements les plus dévoués, Monsignore. Nous saurons nous montrer dignes de votre confiance. Mais pourriez-vous nous donner un dernier conseil : comment arriver là-bas à temps ?

Saint Sylvestre le regarda et dut ramener encore une fois ses pensées, parties au loin, dans l’éternité.

— Qu’as-tu dit, mon petit ami ? demanda-t-il en souriant comme savent sourire les saints. De quoi parlions-nous, au fait ?

— Pardonnez-moi, balbutia le petit matou, mais c’est que je suis certain de ne pas arriver à redescendre la tour. Et le pauvre Jacob est lui aussi à bout de forces.

— Ah bon, ah bon, répondit saint Sylvestre, eh bien, je crois que ce n’est pas un problème. Vous allez vous envoler avec le son de cloche, cela ne prendra que quelques secondes, et vous serez là-bas. Accrochez-vous bien l’un à l’autre. Et maintenant il faut que je vous dise adieu pour de bon. J’ai eu grand plaisir à faire la connaissance de deux créatures de Dieu aussi courageuses et honnêtes. Je parlerai de vous là-haut.

Il leva la main en un geste de bénédiction.

Le chat et le corbeau s’agrippèrent et s’envolèrent à la vitesse du son à travers la nuit. À leur grande surprise, ils se retrouvèrent en quelques secondes dans la chambrette de Maurice. La fenêtre était ouverte, et c’était comme s’ils n’avaient jamais quitté la pièce.

Il y avait cependant une preuve que ce n’était pas un rêve : le petit morceau de glace que Jacob Krakel tenait encore dans son bec, et qui brillait d’une jolie lumière.
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Ce qui rend la vie des sorciers en magie noire si épuisante et si difficile, c’est l’obligation qu’ils ont de garder le contrôle absolu et permanent sur tous les êtres qui se trouvent dans leur domaine d’action, et même sur les choses. Ils ne peuvent se permettre aucun moment d’inattention ou de faiblesse, car leur pouvoir repose sur la contrainte. Aucune créature, aucun objet existant ne leur obéirait volontairement. Voilà pourquoi ils doivent maintenir dans l’esclavage de leur rayonnement magique tout ce qui les entoure, êtres et choses. Au moindre relâchement, ne serait-ce que d’une minute, la révolte éclate aussitôt.

Il peut sembler difficile à comprendre que des personnes trouvent plaisir à acquérir ce pouvoir et à exercer cette contrainte. Et pourtant elles ne manquent pas, même de nos jours, y compris parmi les sorciers et les sorcières.

Plus Laboulette utilisait la force de sa volonté pour opposer sa propre puissance hypnotique à celle de Tyrannie, moins il lui restait d’énergie pour tenir sous contrôle permanent les innombrables esprits élémentaires prisonniers de son fameux musée d’histoire naturelle.

Cela commença ainsi : le petit être particulièrement horrible – le grincheux de bibliothèque – commença à bouger, à s’étirer et à regarder autour de lui, bel et bien réveillé. Dès qu’il comprit où il se trouvait, il se déchaîna de telle façon dans son bocal que celui-ci bascula de l’étagère. Elle n’était pas assez haute pour qu’il se blesse gravement, mais suffisamment pour que la petite prison de verre se brise.

Les autres, qui frappaient sur les parois et faisaient des signes, l’imitèrent bientôt. Les bocaux explosèrent les uns après les autres. Ceux qui s’étaient déjà libérés aidaient leurs camarades à le faire, si bien que les couloirs obscurs grouillèrent bientôt de centaines et de centaines de petites créatures, de gnomes et de lutins, d’ondines et d’elfes, de salamandres et de diablotins de racine de toutes sortes et de toutes tailles. Tous trottaient et trébuchaient au hasard, car ils ne connaissaient pas la sinistre villa Cauchemar.

Le grincheux de bibliothèque ne se préoccupait guère de ses congénères. Il gonflait les narines, le nez en l’air, tel un chien de chasse. Voilà bien longtemps qu’il n’avait plus dénigré de livre, et il se sentait très affamé. Son flair infaillible le dirigea tout droit vers le laboratoire. Quelques gnomes le suivirent, d’abord timidement, dans l’espoir qu’il leur montre le chemin de la liberté ; puis d’autres, toujours plus nombreux, s’ajoutèrent à la petite troupe, si bien qu’ils constituèrent bientôt une véritable armée en marche, avec en première ligne le grincheux de bibliothèque, qui avait pris sans le vouloir la tête de la révolution.

Or, si ces esprits sont petits par la taille, ils n’en sont pas moins très puissants. Les murs vacillaient sur leurs fondements, comme lors d’un tremblement de terre, tandis que l’armée assaillait le laboratoire, où elle brisa tout en menus morceaux. Les vitres des fenêtres éclatèrent, les portes explosèrent, des crevasses s’ouvrirent dans les murs comme s’ils avaient été atteints par des bombes.

Enfin, les objets, qui, tous sans exception, étaient intensément chargés des forces magiques de Laboulette, commencèrent à se défendre contre les rebelles. Les bouteilles, les éprouvettes, les cornues, les marmites se mirent en mouvement. Elles sifflèrent, crachèrent, dansèrent et aspergèrent les assaillants de leur contenu. La plupart se brisèrent pendant la bataille, mais bien des esprits élémentaires reçurent tout de même une bonne leçon et préférèrent s’enfuir, boitant et gémissant, dans le parc de la Mort afin d’y trouver refuge.

Le grincheux avait fui ce tohu-bohu et s’était retiré dans la bibliothèque, plus calme, pour s’y adonner en toute tranquillité à son vice. Il tira d’un rayon le premier in-folio venu, et commença sans attendre à le critiquer de bon cœur. Le livre magique n’apprécia guère et chercha à le mordre.

Tandis que ces deux-là se battaient, tous les autres livres de la bibliothèque s’éveillèrent. Par centaines, puis par milliers, ils descendirent de leurs rayons en rangs bien ordonnés.

C’est une vérité bien connue : les livres se détestent entre eux. Même lorsqu’il s’agit de livres normaux, il ne viendrait à l’idée d’aucune personne sensée de placer Justine auprès de Heidi, ou bien La loi fiscale à côté de L’histoire sans fin, même si ces livres normaux ne pourraient pas s’y opposer. Il en va autrement des livres de magie, surtout s’ils viennent de briser les chaînes de leur esclavage. En peu de temps, différents groupes de combat se formèrent parmi les innombrables titres et, selon leur contenu, ils se jetèrent les uns contre les autres, toutes couvertures ouvertes, pour essayer de se dévorer entre eux. Le grincheux de bibliothèque lui-même en fut effrayé et déguerpit.

Les meubles commencèrent également à prendre part au déchaînement général. Les lourdes armoires grinçantes se mirent en mouvement ; les bahuts remplis d’ustensiles de ménage et de vaisselle gambadaient avec gravité, les chaises et les fauteuils tournoyaient sur un pied à la façon des patineurs, les tables galopaient et ruaient comme des chevaux de rodéo. Bref, ce fut ce qu’on appelle un véritable sabbat.

Le marteau de la pendule à l’affreux mécanisme ne s’abattait plus sur le pouce douloureux, mais frappait sauvagement au petit bonheur la chance autour de lui. Les aiguilles tournaient aussi vite que des hélices. Finalement, la pendule se détacha du mur et se mit à vrombir comme un hélicoptère au-dessus du champ de bataille. Et chaque fois qu’elle passait à proximité des têtes du sorcier et de la sorcière, qui ne pouvaient toujours pas bouger, elle cognait de toutes ses forces.

Entre-temps, les esprits élémentaires avaient pris la poudre d’escampette, et ils s’étaient dispersés à tous les vents. Les livres, les meubles et les objets, qui jusque-là s’étaient affrontés entre eux, retournèrent leur rage commune contre leurs oppresseurs : Laboulette et Tyrannie, bombardés de livres volants, mordus par la tête de requin, aspergés par les cornues de verre, bousculés par des commodes et frappés par les ruades des pieds de tables finirent par rouler ensemble au sol.

Cette chute provoqua l’arrêt de leur hypnose commune, et ils purent se relever.

— Halte ! tonna Laboulette d’une voix puissante.

Il leva les bras, et de ses dix doigts jaillirent des éclairs d’un vert éblouissant, qui se répandirent aux quatre coins du laboratoire, puis dans toutes les autres pièces de la villa Cauchemar. Ils suivirent les couloirs tortueux, montèrent les escaliers jusqu’au grenier et les descendirent jusqu’à la cave. Alors Laboulette hurla :

Choses et êtres !

Obéissez à ma force !

Maintenant !

À votre Maître,

soyez soumis !

Entièrement !

Les esprits élémentaires étaient désormais hors d’atteinte de son emprise magique, et il ne put les ramener à lui ; mais tout l’intérieur de la maison devenue folle retrouva d’un coup son calme. Ce qui filait dans les airs se fracassa au sol, ce qui s’emmêlait et formait des nœuds se sépara – tout s’immobilisa. Seul le long serpent de parchemin sur lequel se trouvait la recette continuait à se tortiller comme un ver géant, car il était tombé dans la cheminée, où il se transformait déjà en cendres.

Le souffle court, Laboulette et Tyrannie regardèrent le laboratoire. C’était une vision d’horreur : il n’y avait plus que des livres déchirés, des fenêtres et des récipients éclatés, des meubles renversés et cassés, des bris de verre. Les essences gouttaient du plafond et des murs, et formaient sur le plancher des flaques fumantes. Le sorcier et la sorcière ne valaient guère mieux : ils étaient couverts de bosses, d’écorchures et de bleus, leurs vêtements étaient souillés, en lambeaux.

La satanormaléficassassinfernale potion, elle, n’avait subi aucun dommage. Elle reposait au milieu de la pièce dans sa coupe de Feu Froid.
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Le chat et le corbeau avaient tout juste regagné la chambre de Maurice quand les bocaux commencèrent à basculer et à se briser par terre. Comme ils ignoraient d’où pouvait bien venir ce vacarme infernal, ils s’étaient enfuis dans le jardin et perchés sur la branche d’un arbre mort. Serrés l’un contre l’autre, ils écoutaient avec effroi ce qu’ils pensaient être un tremblement de terre, et ils observaient les vitres des fenêtres qui explosaient les unes après les autres.

— Tu crois qu’ils se disputent ? chuchota Maurice.

Jacob, qui tenait encore fermement dans son bec le petit morceau de glace avec la jolie lueur dedans, agita les ailes et fit :

— Hm, hm…

Le vent était tombé. Les nuages noirs s’étaient dissipés, et le ciel étincelait de millions d’étoiles aussi brillantes que des diamants. Mais il faisait toujours plus froid.

Les deux animaux frissonnèrent et se rapprochèrent encore l’un de l’autre.

Laboulette et Tyrannie étaient debout, face à face, avec la gigantesque coupe de potion entre eux. Ils se dévisageaient sans même chercher à dissimuler leur haine.

— Maudite vieille sorcière ! grinça-t-il. Tout est de ta faute !

— C’est la tienne, sale hypocrite ! siffla-t-elle. Ne recommence jamais ça !

— C’est toi qui as commencé !

— Non, c’est toi !

— Tu mens !

— Tu as voulu m’éliminer pour boire la potion tout seul !

— C’est exactement ce que tu voulais faire !

Ils s’étranglèrent ; ni l’un ni l’autre ne put plus dire un mot.

— Mon garçon, lâcha finalement la sorcière, soyons raisonnables. Quelle qu’en soit la cause, nous avons perdu beaucoup de temps. Et si nous ne voulons pas avoir fabriqué la potion pour rien, il faut faire vite.

— Tu as raison, tante Tyti, répondit Laboulette avec un sourire forcé. Il faut aller chercher d’urgence les deux espions et commencer enfin la fête.

— Je préfère t’accompagner, grommela Tyrannie, sinon je ne sais pas quelle bêtise tu serais encore capable d’imaginer.

Ils escaladèrent à la hâte les amas de ruines et s’en furent en courant le long du couloir.

— Ils sont partis, murmura Maurice, qui grâce à ses yeux de chat voyait mieux ce qui se passait à l’intérieur de la maison. Vite, Jacob, vite ! Vole jusque là-bas, et je te rejoins.

Jacob voleta à coups d’ailes incertains jusqu’à l’une des fenêtres brisées du laboratoire. Maurice, quant à lui, dut descendre de l’arbre mort en s’agrippant avec ses pattes gourdes, se frayer un chemin dans la neige profonde jusqu’à la maison, grimper sur le rebord de la fenêtre et se glisser prudemment par le trou de la vitre. Il vit quelques plumes sanglantes accrochées aux bris de verre et il tressaillit.

— Jacob, souffla-t-il, que t’est-il arrivé ? Tu es blessé ?

À cet instant, il ne put s’empêcher d’éternuer à plusieurs reprises, et si violemment qu’il faillit en perdre l’équilibre. Pas de doute, il s’était enrhumé. Il ne manquait plus que ça !

Il embrassa le laboratoire du regard et constata le désastre.

— Dieu du ciel ! voulut-il dire. Qu’est-ce que c’est que ça ?

Mais sa voix n’était plus qu’un pépiement enroué de petit oiseau.

Jacob se trouvait déjà perché sur le bord de la coupe, et il essayait en vain d’y jeter le petit glaçon. Hélas, son bec avait gelé.

Il lançait à Maurice des regards implorants et lâchait sans cesse des pitoyables « hm ! hm ! hm ! ».

— Écoute ma voix ! piaula le petit matou, la mine tragique. Tu entends ça ? Voilà tout ce qu’il en reste. C’est fini pour toujours !

Le corbeau sautilla furieusement sur le bord de la coupe.

— Qu’attends-tu ? pépia Maurice. Jette donc la note dedans !

— Hm ! Hm ! répondit Jacob, incapable d’ouvrir son bec.

— Attends, je vais t’aider, chuchota Maurice, qui avait enfin compris.

Il sauta à son tour sur le bord, mais il tremblait de tous ses membres, et pour un peu il serait tombé. Il se rattrapa à Jacob, qui avait autant de peine que lui à se maintenir en équilibre.

C’est alors qu’ils entendirent la voix de la sorcière, venant du corridor :

— Ils ne sont pas là ? Comment ça, il ne sont pas là ? Houhou ! Jacobounet, mon corbeau, où es-tu caché ?

Puis la basse rauque de Laboulette se fit entendre :

— Maurizio Di Mauro, mon cher petit matou, viens donc voir ton bon maître !

Les voix se rapprochèrent.

— Notre Grand Matou qui êtes aux Cieux, aidez-nous, supplia Maurice, et il s’y mit à deux pattes pour essayer d’ouvrir le bec de Jacob.

Soudain, on entendit « ploups », et la coupe géante se mit à vibrer. La surface du liquide se plissa, comme si elle avait la chair de poule. Puis elle redevint lisse comme avant, et le petit morceau de glace contenant le son de cloche se dilua dans la potion sans laisser la moindre trace.

Les deux animaux sautèrent en bas de la coupe de Feu Froid et coururent se dissimuler derrière une commode renversée. Au même moment, Laboulette pénétra dans la pièce, Tyrannie sur ses talons.
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— Qu’est-ce que c’est ? demanda la sorcière, méfiante. Il s’est passé quelque chose ici, je le sens.

— Que veux-tu qu’il se soit passé ? fit Laboulette. Je me demande plutôt où sont ces animaux. S’ils se sont enfuis, ça voudra dire que nous nous sommes donné toute cette peine pour rien !

— Comment ça, pour rien ? dit la sorcière. Nous allons pouvoir remplir avant minuit toutes nos obligations contractuelles. Ça n’est pas rien, ça.

Laboulette lui fit signe de se taire.

— Chut ! souffla-t-il. Tu es folle, Tyti ? Ils sont peut-être là, quelque part, à nous écouter.

Ensemble, ils tendirent l’oreille, et c’est justement l’instant que Maurice choisit pour éternuer très fort.

— Ah ! s’écria Laboulette. À vos souhaits, monsieur le chanteur d’opéra !

Les animaux sortirent timidement de derrière la commode. Jacob, une tache de sang sous le cou, laissait traîner ses ailes par terre, et Maurice s’avançait en titubant.

— Aha, fit Tyrannie en étirant les mots, depuis combien de temps êtes-vous là, mes chers petits ?

— On vient de rentrer par la fenêtre, croassa Jacob, et je me suis coupé, comme vous voyez, madame.

— Et pourquoi n’êtes-vous pas restés dans la chambre du chat, comme je vous l’avais ordonné ?

— On y est restés, mentit le corbeau. On a dormi tout ce temps, mais quand le raffut a commencé, on a eu tellement la frousse qu’on s’est fuités dans le jardin. Qu’est-ce qui s’est passé ? C’est terrible ! Hé, vous en avez, une allure, tous les deux ! Qu’est-ce qui vous est arrivé ?

Il donna une bourrade au chat, qui répéta, d’une voix faible :

— Oui… qu’est-ce qui… arrivé ?

Puis il fut victime d’une forte quinte de toux.

Qui a déjà vu un petit chat tousser à s’en étrangler sait combien c’est un spectacle qui serre le cœur. Le sorcier et la sorcière firent comme s’ils compatissaient.

— Oh, mon petit, le plaignit Laboulette, ça n’a pas l’air d’aller fort.

— Je vous trouve l’air bien fatigué, ajouta Tyrannie. Il ne vous est vraiment rien arrivé d’autre ?

— Rien d’autre ? s’indigna Jacob. Merci bien ! Une demi-heure qu’on est restés perchés sur cet arbre sans oser rentrer. Et par ce froid de chien ! Rien d’autre ! Je suis un corbeau, madame, pas un pingouin ! Je sens mon rhumatissime dans tous mes membres ! Je peux plus bouger une aile. Rien d’autre ! On a attrapé la mort, tous les deux. Rien d’autre ! Ah, je l’avais bien dit, que ça finirait mal.

— Et ici, à l’intérieur, demanda Tyrannie en plissant les yeux, avez-vous touché à quelque chose ?

— À rien du tout, nasilla Jacob, le coup du serpent de papier de tout à l’heure nous a suffi.

— Laisse tomber, Tyti, lâcha le sorcier, nous perdons notre temps.

Elle secoua la tête :

— J’ai entendu quelque chose, j’en suis certaine.

Elle dévisagea les animaux de son regard pénétrant.

Jacob ouvrit son bec pour répondre, et il le referma aussitôt. Il ne savait plus que dire.

— C’est moi, piaula Maurice de sa voix misérable. Pardonnez-moi, s’il vous plaît ; ma queue était gelée et aussi dure qu’un bâton. Je ne la sentais plus, et par mégarde j’ai heurté le verre avec, très légèrement, maître, je n’ai rien cassé, je vous assure.

Le corbeau jeta un coup d’œil reconnaissant à son complice.

Le sorcier et la sorcière parurent un peu rassurés.

— Vous vous demandez, dit Laboulette, pourquoi cela ressemble à un champ de bataille, ici, mes petits amis ? Vous vous demandez qui nous a arrangés comme ça, moi et ma vieille tante, n’est-ce pas ?

— Oui, qui a fait ça ? caqueta Jacob.

— Eh bien, je vais vous le dire, reprit le sorcier d’une voix mielleuse. Pendant que vous dormiez bien tranquillement dans la chambre douillette du chat, nous avons dû livrer un effroyable combat, un combat contre des forces ennemies qui voulaient nous anéantir. Et vous savez pourquoi ?

— Non, pourquoi ? dit Jacob.

— Nous vous avions promis une grande et merveilleuse surprise, n’est-ce pas ? Et ce que nous avons promis, nous nous y tiendrons. Est-ce que vous pouvez deviner ce que c’est ?

— Non, qu’est-ce que c’est ? demanda Jacob, et Maurice murmura la question en écho.

— Alors, oyez, mes chers petits amis, dit Laboulette, et réjouissez-vous. Ma bonne tante et moi-même avons infatigablement et au prix de grands sacrifices personnels – disant cela, il adressa un coup d’œil perçant à Tyrannie –, oui, au prix de grands sacrifices personnels, nous avons travaillé pour le bien-être du monde entier. Les forces de l’argent – il désigna la sorcière – et les forces de la science – il posa sa main sur sa propre poitrine et baissa humblement les yeux – vont maintenant s’unir pour apporter le bonheur et la félicité aux créatures souffrantes ainsi qu’à l’humanité tout entière.

Il fit une petite pause et se passa la main sur le front en un geste théâtral avant de poursuivre :

— Or ces bonnes résolutions ont contrarié les forces du Mal. Elles nous ont assaillis et ont tout mis en œuvre pour empêcher notre noble projet. Le résultat, vous le voyez devant vous. Mais comme nous sommes un seul cœur et une seule âme, ma tante et moi, elles n’ont pas réussi à nous vaincre. Nous les avons contraintes à battre en retraite. Et voici notre œuvre commune : cette boisson merveilleuse qui possède le pouvoir magique et divin de réaliser les vœux. Naturellement, un tel pouvoir ne peut être octroyé qu’à des êtres dont la grandeur d’âme est reconnue, et qui pour rien au monde ne l’utiliseraient à des fins personnelles, bref des êtres comme tante Tyti et moi…

C’en était trop, même pour lui-même, et il dut mettre la main devant sa bouche pour dissimuler un ricanement cruel.

Tyrannie acquiesça et prit la parole à son tour :

— Tu as très bien parlé, mon garçon. Je suis très émue. Le grand moment est arrivé.

Elle se pencha sur les animaux, les cajola un peu et dit d’une voix solennelle :

— Et vous, mes chers petits, vous allez être les témoins privilégiés de cet événement fabuleux. C’est un grand honneur pour vous. Vous êtes contents, n’est-ce pas ?

— Et comment ! croassa Jacob. Merci beaucoup. Maurice voulut approuver, mais il en fut empêché par une nouvelle quinte de toux.
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Le sorcier et la sorcière cherchèrent dans la vaisselle éparse deux verres à boire encore entiers et une louche. Ils tirèrent deux chaises et s’assirent de part et d’autre de la coupe contenant la potion.

Ils remplirent chacun leur verre du breuvage opalescent et le burent d’une traite. Quand ils eurent fini, ils ouvrirent grand la bouche pour happer l’air, car la potion était très forte en alcool. Des ronds de fumée montèrent des oreilles de Laboulette, et les rares mèches de cheveux de Tyrannie s’enroulèrent en tire-bouchons.

— Aaah, s’exclama le sorcier en s’essuyant la bouche, ça fait du bien.

— Ouiiii, dit sa tante, ça fouette le sang.

Là-dessus, ils commencèrent à débiter leurs vœux, en vers naturellement, pour que ce soit efficace.

Le sorcier eut tôt fait d’énoncer le premier :

Potion de toutes les potions,

réalise mon vœu !

Trop d’arbres dans la forêt sont malades et périssent.

Qu’ils retrouvent santé, jeunes ou vieux. Qu’ils guérissent !

La sorcière ne traîna pas davantage :

Potion de toutes les potions,

réalise mon vœu !

Que les actions de ma société Abatarbres et Compagnie s’écroulent en miettes !

Et qu’elles ne servent plus que comme papier toilette !

Ils s’offrirent un nouveau verre de potion et le burent en une seule gorgée, car le temps leur était compté. Ils devaient avoir tout bu avant minuit.

Laboulette devança sa tante pour le souhait suivant :

Potion de toutes les potions,

réalise mon vœu !

Que l’Elbe, le Danube, le Rhin et la Weser

soient poissonneux et propres aujourd’hui comme hier !

Aussitôt après, Tyrannie s’écria :

Potion de toutes les potions,

réalise mon vœu !

Que ceux qui empoisonnent les fontaines pour vendre à profit leurs boissons en canettes

ne boivent plus jamais ni vin ni champagne, mais du jus de chaussette !

Ils puisèrent encore dans la potion et s’en jetèrent un plein verre derrière la cravate. Cette fois, c’est la tante qui fut la plus rapide :

Potion de toutes les potions,

réalise mon vœu !

Que ceux qui s’enrichissent en vendant les peaux de phoques, l’ivoire

et la viande des dernières baleines

voient leur fortune se friper comme une vieille poire

et qu’ils soient à la peine.

Son neveu enchaîna sans attendre :

Potion de toutes les potions,

réalise mon vœu !

Qu’aucune espèce animale, sauvage ou apprivoisée, ne soit plus jamais exterminée.

Qu’elles vivent toutes selon leur nature singulière, dans la mer, dans les airs ainsi que sur la Terre.

Après avoir englouti un nouveau verre, le sorcier gronda :

Potion de toutes les potions,

réalise mon vœu !

Que les saisons chaudes et froides, les hivers, les étés,

tellement déréglées par les gaz et fumées,

redeviennent comme autrefois,

comme il se doit.

La sorcière réfléchit quelques secondes et lança :

Potion de toutes les potions,

réalise mon vœu !

Que ceux qui font des trous dans le ciel,

aveuglés par la course au profit,

voient leur peau brûlée par le soleil,

et leur épiderme racorni.

Un verre plus tard, la sorcière devança une fois encore son neveu :

Potion de toutes les potions,

réalise mon vœu !

Que ceux qui attisent la haine entre les hommes,

provoquent des guerres sanglantes, font couler les larmes

et se livrent ensuite au commerce des armes

pour engraisser leur compte en banque au maximum,

fassent faillite !

Et vite !

Laboulette continua d’une voix de stentor :

Potion de toutes les potions,

réalise mon vœu !

Que la mer grouille de la vie de mille espèces,

jusque dans ses profondeurs !

Que de nos côtes la marée noire disparaisse

et avec elle le malheur.

Plus ils buvaient, plus ils fabriquaient de rimes, et plus il leur était difficile de réprimer leur envie de rire.

Ils imaginaient toutes les catastrophes que leurs vœux, apparemment si pleins de générosité, allaient déchaîner dans le monde, et ils éprouvaient le plus grand plaisir à berner de la sorte les deux animaux présents et, avec eux, leur Haut Conseil.

Enfin, c’est ce qu’ils croyaient.
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Ils continuèrent à faire les malins, et leurs vœux se firent de plus en plus ronflants, de plus en plus verbeux. Chacun d’eux avait déjà ingurgité au moins dix verres. Ils se mirent à brailler comme des sourds. C’était le tour de Tyrannie :

Potion de toutes les potions,

réalise mon vœu !

Que la richesse dont on se vante en ce pays,

en croyant qu’on l’a bien méritée, ici,

ne soit plus faite au détriment, hips !

des pauvres gens,

des autres peuples dévalisés

et qu’on accable d’intérêts.

Laboulette continua :

Potion de toutes les potions,

réalise mon vœu !

Que les énergies dangereuses

et périlleuses

soient abolies, houps !

Utilisons le soleil et le vent,

absolument !

Après le verre suivant, la sorcière s’écria :

Potion de toutes les potions,

réalise mon vœu !

Qu’on ne vende plus que des choses bonnes et authentiques,

celles qui proviennent du travail des hommes.

Que la vie ne soit plus à vendre, ni la conscience, ni le droit, hick !

pas plus que la dignité des personnes.

Et le sorcier tonna :

Potion de toutes les potions,

réalise mon vœu !

Qu’aucune nouvelle épidémie ne se déclare,

ni naturelle ni provoquée, heps !

Les anciennes doivent s’en aller,

et pas plus tard que ce soir !

Une fois encore, ils avalèrent un plein verre de potion, et Tyrannie beugla :

Potion de toutes les potions,

réalise mon vœu !

Qu’on donne aux enfants de l’espoir et du bonheur.

Qu’ils puissent grandir en ce monde, confiants, hops !

Qu’on les préserve, corps et âme, du malheur,

et que leur salut compte davantage que l’argent, hups !

Laboulette brailla la strophe suivante, et cela continua encore et encore. Cela ressemblait à un concours de boisson et de poésie, dans lequel chacun menait à tour de rôle, mais où aucun des deux ne parvenait à distancer l’autre.

Le chat et le corbeau écoutaient et regardaient, emplis de peur et d’inquiétude. Comment connaître les conséquences réelles des vœux sur le monde ? Le son unique, jusque-là inaudible, de la cloche du nouvel an avait-il produit son effet ? Ou bien avait-il été trop faible pour contrecarrer la force d’inversion diabolique de la potion ? Si c’était le cas, alors adviendrait la pire des catastrophes jamais advenues, que plus rien ne pourrait empêcher.
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Jacob Krakel s’était caché la tête sous l’aile, et Maurice se bouchait les yeux, puis les oreilles, avec les deux pattes.

En même temps, le sorcier et la sorcière semblaient peu à peu perdre leur frénésie, en partie parce que les rimes commençaient à leur manquer, et qu’ils estimaient avoir depuis longtemps accompli leur quota de mauvaises actions, mais en partie aussi parce qu’ils ne prenaient plus autant de plaisir à ce jeu qu’au début. Ils auraient aimé voir de leurs propres yeux les malheurs provoqués par leurs vœux.

Voilà pourquoi ils décidèrent d’utiliser le reste de la potion pour leur agrément personnel, et dans leur environnement immédiat.

Jacob et Maurice eurent presque un arrêt cardiaque en entendant cela. Il n’y avait désormais que deux possibilités : soit on allait constater que le son de cloche de saint Sylvestre n’avait pas fonctionné, et alors tout était fini ; soit il avait effectivement annihilé la force d’inversion de la potion, et alors Laboulette et Tyrannie s’en rendraient compte. Facile dans ce cas d’imaginer le sort réservé au chat et au corbeau… Ils échangèrent un regard paniqué.

Mais Laboulette et Tyrannie avaient bu chacun plus de trente verres, et ils étaient l’un comme l’autre complètement ivres. C’est à peine s’ils arrivaient encore à se tenir assis sur leur chaise.

— Et maintenant regarde bien, ma chère, hips ! tyte Tantan… euh, tante Tyti…, bafouilla le sorcier. Nous allons nous occuper un peu de nos ravissants petits animaux… Qu’est-ce que… que tu en penses ?

— Bonne idée, mon Bezelbu… euh… Belzbounet, répondit la sorcière, viens un peu par ici, Jacob, houps ! mon gentil corbeau !

— Mais, mais, croassa Jacob, indigné, je vous en prie, madame, pas moi, non, je veux pas, au secours !

Il tenta de fuir et tituba dans le laboratoire à la recherche d’une cachette, mais Tyrannie avait déjà avalé un plein verre, et elle énonça, non sans peine, le vœu que voici :

Poisson de tous les poissons, hicks !

‘éalise mon vœu :

Jacob K’akel ne doit p’us, hips ! avoir mal nulle part, c’est sûr,

P’us de rhumatismes et p’us de blessures, hops !

mais de tous les corbeaux le plus joli plumage

et la meilleure santé jusqu’en son grand âge, houps !

La sorcière et le sorcier, de même que Jacob qui était d’une nature pessimiste, s’attendaient à ce que le malheureux apparaisse maintenant aussi nu et pitoyable qu’un coq déplumé, perclus de douleurs et plus mort que vif.

Au lieu de quoi Jacob constata soudain qu’il était revêtu d’un somptueux plumage noir aux éclats bleutés, comme il n’en avait jamais possédé. Il le gonfla, se redressa, bomba le torse, déploya son aile gauche, puis la droite et les considéra l’une et l’autre, la tête inclinée. Toutes deux étaient impeccables.

— Nom d’une pipe ! nasilla-t-il. Maurice, tu vois ce que je vois, ou bien c’est moi qui débloque ?

— Je vois, chuchota le petit matou, et je t’adresse mes félicitations. Pour un vieux corbeau, tu serais presque élégant.

Jacob agita énergiquement ses ailes flambant neuves et s’écria :

— Hourraaa ! J’ai plus mal nulle part ! J’ai l’impression que je viens de sortir de mon œuf !

Laboulette et Tyrannie fixaient le corbeau d’un œil vitreux. Leur cerveau était trop embrumé pour comprendre ce qui se passait.

— Que… qu’est-ce que…, bredouillait la sorcière. Qu’est-ce que fabrique ce, hips ! drôle d’oiseau ? Ce… c’est pas ça du tout que je vou… hick ! ce que je voulais…

— Tanty Tatana, gloussa le sorcier, tu t’es comp’ètement gourée, hips ! T’as tout mélangé ! T’as bâclé l’boulot, ma vieille. J’vais t’montrer, moi, comment qu’on fait, hicks ! quand on est un pro. R’garde bien !

Il se versa un grand verre dans la gorge et bégaya :

Portion de toutes les portions, hips

réavise mon lieu !

Que ce chat ait une allure princière

dans son pelage blanc comme neige, houp !

Qu’il se chorte comme un parme… euh… se porte comme un charme

et devienne un ténor à vous tirer les larmes.

Maurice, qui était à l’article de la mort et qui n’arrivait plus à émettre le moindre son, sentit soudain son pauvre petit corps grassouillet s’affermir, grandir et se transformer en celui d’un magnifique matou gonflant ses muscles. Son pelage avait perdu ses taches ridicules, il était maintenant d’une blancheur éblouissante, doux comme de la soie ; quant à sa moustache, elle aurait soutenu la comparaison avec celle d’un tigre.

Il se racla la gorge et dit avec une voix si pleine et si sonore qu’il en fut lui-même charmé :

— Jacob, mon cher ami, comment me trouves-tu ?

Le corbeau lui fit un clin d’œil et nasilla :

— La classe, Maurice ! Un vrai prince ! Pile poil comme tu voulais être, non ?

— Tu sais, Jacob, fit le chat en caressant sa moustache, tu devrais peut-être m’appeler à nouveau Maurizio Di Mauro. Ça me convient mieux désormais, tu ne crois pas ? Écoute un peu ça !

Il prit son souffle et commença à miauler langoureusement :

O sole mio…

— Chut ! fit Jacob en agitant la patte. Attention !
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Par chance, le sorcier et la sorcière n’entendirent rien, car une terrible dispute venait d’éclater entre eux. Chacun braillait à l’autre des accusations pâteuses et lui attribuait la responsabilité de l’échec.

— Un spécialiste ? criait la sorcière. Laisse-moi rire, ha, ha, ha ! Tu n’es qu’un pitoyable bon z’à rien.

— Pour qui tu te prends ? rugissait Laboulette. C’est toi qui mets en doute mon préfossio… mon professié… mon professiolanisme, espèce d’amateur, va !

— Viens, matou, chuchota Jacob, je crois qu’on a intérêt à se faire tout petits. Ils vont bientôt comprendre de quoi il retourne, et nous passerons un sale quart d’heure.

— Dommage, j’aimerais bien voir comment ça va finir, souffla le chat.

— Décidément, t’as pas plus de matière grise qu’avant, répondit le corbeau. Mais bon, un chanteur n’a pas besoin de ça, je pense. Allez, viens, et grouille-toi, je te dis !

Et, tandis que le sorcier et la sorcière continuaient leur empoignade, ils se glissèrent discrètement par la fenêtre brisée.

Il ne restait presque plus de potion, et la tante et le neveu étaient déjà soûls comme des cochons. Or, lorsqu’elles sont dans ce triste état, les personnes méchantes ont l’habitude de devenir encore plus mauvaises.

Ils ne pensaient donc plus aux animaux et n’avaient même pas remarqué leur disparition. Il ne leur vint pas à l’idée que quelque chose avait inversé l’inversion ! Dans leur rage sans bornes, ils n’eurent plus qu’un objectif : utiliser le pouvoir de la potion pour punir l’autre. Chacun se jura d’infliger à son ennemi la pire et la plus cruelle des malédictions. La haine insondable et maladive qui les animait depuis toujours se déchaîna. Ils se précipitèrent une dernière fois, en même temps, burent un plein verre et crièrent d’une seule voix :

Postillon de tous les tospillons,

véravise lon meuh !

Je TE souhaite beauté et jeunesse éternelle,

santé de, hick ! corps et d’esprit,

sagesse et vertu sans pareille

et surtout, hips ! un cœur de bonté rempli.

Et ils se retrouvèrent, à leur totale stupéfaction, assis l’un en face de l’autre, transformés lui en prince et elle en princesse, aussi jeunes et beaux que ceux qu’on trouve dans les contes.
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Tyrannie considéra en silence sa silhouette de danseuse (sa robe du soir jaune soufre flottait largement autour d’elle), et Laboulette se caressa la tête en disant :

— Ma parole ! Qu’est-ce qui m’a poussé sur la caboche ? Hips ! Houla, quelle belle che… chevelure ! Qu’on m’apporte un mirère et une poigne… euh, je veux dire, un méroigne et une pigne… zut… un miroir et un peigne… que je coiffe un peu tout ce bazar !

Effectivement, son crâne autrefois chauve était maintenant couvert d’une crinière noire et sauvage. Sur les épaules de sa tante ondulait une longue chevelure aussi blonde et dorée que celle de la Lorelei. Elle toucha du doigt son visage naguère si ridé et s’écria :

— Ma, hicks ! ma peau ! Elle est lisse comme une besse de féfé… euh… une fesse de bébé !

Puis ils s’immobilisèrent et se sourirent amoureusement, comme s’ils se voyaient pour la première fois (ce qui d’ailleurs était le cas sous cette apparence).

Si la potion les avait transformés du tout au tout – même si ce n’était pas de la façon qu’ils avaient espérée – une chose n’avait pas changé, elle : c’était leur ivresse, car aucune magie ne peut défaire ce qu’elle a fait, c’est tout simplement impossible.

— Belzebounet, bredouilla la tante, tu es vraiment à croquer. Je trouve juste que tu as l’air un peu trop… double.

— Oh, je t’en prie, délicieuse jeune fille, bafouilla le neveu, tu es pour moi la plus belle des apparitions. Je te vénère, ma très chère tantinette. Je suis retroussé jusqu’au fond de mon âme, hips ! Je me sens si pur, t’sais ? Si serein ! Comme baignant dans un océan de tendresse et…

— Moi aussi, répondit-elle. J’aurais envie d’embrasser la Terre entière, tant je me sens bien au fond de mon p’tit cœur, t’sais…

— Tantinouillette, articula difficilement Laboulette, t’es une tante si tellement surexquise, je voudrais abstolument me resconstilier avec toi pour toujours et toujours et toujours. Et si on se disait « tu » en se tutoyant pour commencer, hm ?

— Mais, mon doux Bibi, objecta-t-elle, on se tutoie déjà, non ?

Laboulette approuva, la tête lourde :

— C’est vrai, c’est vrai. Une pois de flus, tu as farpaitement raison. Ah’ors nous allons nous appeler par nos p’tits noms. Moi, par extample, je m’appelle, hicks ! comment c’est que j’m’appelle, au fait ?

— Pas d’importance, dit Tyrannie. On va oublier tout le passé. On va commencer une nouvelle vie, pas vrai ? On était tous les deux si, hicks ! si méchants, si mauvais.

— Oui, sanglota le sorcier, des infâmes crapules, voilà ce qu’on était ! Hips ! Oh, j’ai honte, j’ai tellement honte, tantinette.
23 h 52

La tante se mit elle aussi à pleurer comme une madeleine :

— Viens te blottir contre moi, jeune bonhomme euh… noble jeune homme, hicks ! Désormais, tout s’ra différent. On s’ra tous les deux bons et généreux, moi z’avec toi, toi z’avec moi, et tous les deux z’avec tout le monde.

Laboulette redoubla de sanglots :

— Oh oui, oh oui, tu as raison ! Je suis tellement z’ému, t’sais.

Tyrannie lui caressa la joue et renifla :

— Ne pleure pas, mon p’tit cœur, tu me fends le, hicks ! D’ailleurs, y a pas de raison d’pleurer puisqu’on a fait tellement de bien.

— Quand ça ? demanda Laboulette en s’essuyant les yeux.

— Ben, ce soir !

— Comment ça ?

— Parce que la potion a réalisé tous nos vœux à la lettre, tu comprends ? Elle a rien inversé du tout.

— Où t’es allée chercher ça, toi ?

— Ben, dit la tante, regarde-nous, hips ! On n’en est pas la preuve ?

À cet instant seulement elle prit conscience de ce qu’elle venait de dire. Elle observa son neveu, et son neveu l’observa. Leur visage changea de couleur, virant au vert pour elle et au jaune pour lui.

— M… mais alors, bafouilla Laboulette, ça signifie que nous n’avons pas rempli notre contrat.

— Pire, gémit Tyrannie, on a annulé tout ce qu’on avait fait de mal avant ce soir et qui aurait pu compter. Tout annulé, à cent pour cent !

— Alors, nous sommes perdus, rugit Laboulette, définitivement perdus à cent pour cent !

— Au secours ! cria la sorcière. Je ne veux pas ! Je ne veux pas être saisie ! Regarde ! Là ! Il reste un verre de potion pour chacun. Si nous l’utilisons pour souhaiter quelque chose de très… très mé… méchant, quelque chose de ver… vertigineusement méchant, hein ? On pourrait peut-être encore être sauvés.
23 h 56

Ils se ruèrent chacun une dernière fois sur leur verre pour le remplir. Laboulette retourna même la coupe contenant la potion afin d’en recueillir jusqu’à la dernière goutte. Puis ils vidèrent leur verre d’un trait. Ils se creusèrent la tête encore et encore, mais aucun des deux ne parvint à formuler le moindre vœu « vertigineusement méchant ».

— Rien à faire, pleurnicha Laboulette, je n’arrive même pas à te lancer une malédiction, Tyti.

— Moi non plus, mon bébé, pleura-t-elle, et tu sais pourquoi ? Parce que nous sommes tout simplement devenus trop bons pour ça.

— C’est effroyable ! se lamenta le sorcier. Je voudrais… je voudrais tellement redevenir comme avant… quand tout était simple.

— Moi aussi, moi aussi ! sanglota-t-elle.

Et, bien qu’il n’y eût pas de rime dans leur souhait, la boisson magique le réalisa sans tarder. Ils se retrouvèrent aussitôt tels qu’ils étaient avant : avec leur fichu caractère, et très moches à regarder.

Mais cela ne servait plus à rien, puisque la satanormaléficassassinfernale potion avait été bue jusqu’à la dernière goutte. Et cet ultime verre les avait achevés. Ils basculèrent de leurs chaises et s’effondrèrent, les quatre fers en l’air.

Au même instant, un puissant son de cloche s’éleva en vibrant de la coupe vide et la fit éclater en mille morceaux.

Dehors, les cloches du nouvel an se mirent à sonner.
Minuit

— Monsieur et madame, dit M. Made, de nouveau assis dans le vieux fauteuil de Laboulette, nous y voilà. Le délai qui vous avait été accordé est maintenant écoulé. Je vais remplir mon office. Avez-vous quelque chose à objecter ?

Un double ronflement lui répondit.

Le visiteur se leva et promena ses yeux sans paupières dans le laboratoire dévasté.

— Hm, murmura-t-il, Monsieur et madame se sont apparemment bien amusés. À leur réveil, ils seront sans doute un peu moins disposés à la plaisanterie.

Il ramassa un des verres, le renifla et recula, épouvanté.

— Pouah ! Par les anges ! jura-t-il, et il le jeta au loin, dégoûté. Quelle odeur répugnante !

Il secoua la tête et soupira :

— Et il y a des gens qui boivent ça ? Décidément, les connaisseurs se font rares de nos jours. Il est grand temps qu’on se débarrasse de ces canailles incompétentes.

Il plongea la main dans son porte-documents noir et en retira des timbres de saisie. Il les lécha et les colla soigneusement sur les fronts de Laboulette et de Tyrannie. Cela déclencha à chaque fois un petit crachotement.

Puis Maledictus Made reprit place dans le fauteuil et attendit, jambes croisées, les preneurs d’âmes qui ne manqueraient pas d’arriver bientôt pour emporter ces deux clients. Il sifflota doucement, savourant par avance la promotion qu’il espérait.

Pendant ce temps, Jacob Krakel et Maurizio Di Mauro étaient assis l’un à côté de l’autre sur le grand toit de la cathédrale.

Ils s’y étaient hissés sans peine grâce à la forte constitution qui était désormais la leur. De là, ils contemplaient le spectacle heureux des gens qui s’embrassaient derrière les mille fenêtres éclairées, des innombrables feux d’artifice, dont les gerbes colorées illuminaient la nuit, et ils écoutaient, saisis d’émotion, le concert puissant des cloches de la nouvelle année.

Saint Sylvestre, redevenu figure de pierre tout en haut de la tour, observait les festivités avec un sourire lointain.

— Je te souhaite une bonne année, Jacob, souffla Maurizio, la voix tremblante.

— Pareillement ! répondit le corbeau. Je te souhaite beaucoup de succès. Bonne chance, Maurizio Di Mauro.

— Ça ressemble à des adieux, fit le matou.

— Oui, croassa Jacob, la voix rauque, ça vaut mieux comme ça, crois-moi. D’ordinaire, les chats et les oiseaux sont des ennemis naturels, non ?

— C’est vrai, confirma Maurizio, mais c’est dommage.

— Allez, va, conclut Jacob, c’est comme ça, et puis c’est tout.

Ils se turent un instant et écoutèrent les cloches.

— Je me demande bien, reprit enfin le chat, ce que le sorcier et la sorcière sont devenus. On ne le saura jamais.

— Tant pis, lâcha Jacob. L’essentiel, c’est que tout se soit bien passé.

— Et tu crois que c’est le cas ? demanda Maurizio.

— Bien sûr ! grogna Jacob. Le danger est passé. Nous, les corbeaux, on le sent. On se trompe jamais.

— N’empêche, confia le chat après une pause, ils me font presque pitié.

Le corbeau le fixa intensément :

— Allez, il faut tirer un trait dessus !

Ils se turent de nouveau. Les cloches continuaient à retentir.

— En tout cas, fit remarquer Maurizio au bout d’un moment, ce sera une belle année s’il arrive à tout le monde la même chose qu’à nous.

— C’est ce qui va se passer, approuva Jacob, pensif. Sauf que les humains ne sauront jamais à qui ils le doivent.

— En effet, continua le chat, et d’ailleurs, même si quelqu’un le leur disait, ils prendraient ça pour un conte.

Il y eut encore un long silence. Aucun des deux ne faisait mine de partir. Ils regardaient le ciel rempli d’étoiles scintillantes, et jamais il ne leur avait semblé aussi haut et aussi vaste.

— Tu vois, dit Jacob, voilà justement les hauts de la vie qui te manquaient jusque-là.

— Oui, approuva le chat avec émotion, c’est bien ça. Désormais, je vais pouvoir attendrir les cœurs, n’est-ce pas ?

Jacob caressa d’un regard oblique la silhouette imposante et blanche comme neige du chat et lança :

— Ceux des chattes, à coup sûr ! Moi, je me contenterai de retrouver mon Elvira dans notre nid douillet. Elle va en faire, une tête, en me voyant comme ça, jeune et beau dans mon costume de première classe.

Il arrangea du bec quelques plumes légèrement déplacées.

— Elvira ? demanda Maurizio. Dis-moi franchement : combien de femmes as-tu en réalité ?

Le corbeau se racla la gorge, un peu embarrassé :

— Ah, tu sais, on peut pas se fier aux femmes. Alors, il vaut mieux prendre ses précautions si on veut pas se retrouver tout seul. Quelqu’un qui est chez lui nulle part doit se ménager partout un nid bien chaud qui l’attend. Mouais, tu peux pas comprendre ça, toi.

— Non, je ne comprendrai jamais ça, fit le matou, l’air offusqué.

— On verra, monsieur le troubadour, on verra, répliqua sèchement Jacob.

Les cloches se turent peu à peu. Les deux amis restaient assis côte à côte en silence. Puis Jacob fit une proposition :

— On devrait mettre le Haut Conseil au courant. Après ça, nos chemins se sépareront, et chacun de nous retournera à sa vie privée.

— Attends ! l’arrêta Maurizio. On aura tout le temps d’aller voir le Haut Conseil. Ce que je voudrais faire maintenant, c’est chanter ma première chanson.

Jacob lui lança un regard effrayé.

— Je le sentais venir, croassa-t-il. Mais pour qui tu veux chanter ? Y a pas de public ici, et moi, je connais absolument rien à la musique.

— Je vais chanter, répondit Maurizio, pour saint Sylvestre et en l’honneur du Grand Matou qui est au Ciel.

— Bon, d’accord, céda le corbeau en secouant ses ailes, si tu le vois comme ça… Mais t’es certain que quelqu’un t’écoute, là-haut ?

— Tu ne comprends pas, mon ami, dit le chat, plein de dignité, c’est une question de niveau.

Il épousseta son éblouissant pelage blanc pareil à de la soie, rabattit de la patte ses moustaches imposantes, se redressa, prenant une posture majestueuse, et, tandis que le corbeau l’écoutait avec patience, à défaut d’oreille musicale, il miaula dans le ciel étoilé sa première et sa plus belle aria.

Et comme par miracle il savait tout à coup et couramment l’italien, il chanta de sa langoureuse et inimitable voix de ténor napolitain :

Tutto è ben’ quell’ finisce bene…

Ce qui signifie en français :

TOUT EST BIEN QUI FINIT BIEN.
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